

*. T w 





Digitized by Google 


-r rv 


/ 


Digitized by Google 




Digitized by Google 




ABRÉGÉ 


DE 


f r 


ï; histoire generale 

DES VOYAGES. 


Digitized by Google 



Digitized by Google^ 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



^ ABRÉGÉ 

DE 

L’HISTOIRE GÉNÉRALE 

DES YOYAGES, 


. , conmm 

CE qu'il y a de plus remarquable, de plus utile et de 

MIEUX AVÉRÉ DANS LES PAYS OU LES VOYAGEURS ONT 
PÉNÉTRÉ; LES MOEURS DES HABITANS, LA RELIGION, LES 
USAGES , ARTS ET SCIENCES , COMMERCE ET MANUFAC- 
TURES. 

Par J. F. LAHARPE. 


TOME ONZIÈME. 



A PARIS, 


Chez LEDOÜX et TENRÉ, Libraires, 

R‘ITE PIEURE-S ARRAZIN, N® 8. 

1816. 


Digitized by Google 





ABRÉGÉ 

DE 

L’HISTOIRE GÉNÉRALE 

DES VOYAGES. 


• TROISIÈME PARTIE. 

AMÉRIQUE. 

I - - 

Suite du LIVRE QUATRIÈME. 

' r , • J 

I'ÉROÜ. 


CHAPITRE III. 

. ' • ••■ • . ... v. i: 

■ Origine des Incas > mœurs des Péruviens 
modernes et des Créoles. 

•T'h> »’ • ■ , .. r* 

Ce qu’il y a de plus obscur dans l’histoire du Pérou 
c’est l’origine et la chronologie des incas. Don d’UlIoa 
veut qu’oq s’en prenne moins à l’ignorance des peu- 
ples du pays, à qui l’art d’écrire était inconnu, et 
qui n’y suppléaient que par les nœuds dont on a 
xi. 1 
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6 HISTOIRE GÉNÉRALE 

déjà parlé, qu’au préjugé fort adroitement établi 
par le premier itica , qui se dèntià pour fils du soleil. 
Cette fable, reçue aveuglément par tous ses sujets, 
adoptée et confirmée par ses successeurs, fit perdre 
toute autre idée des anciens temps sans soupçons 
d’erreur, et sâfis intérêt à chercher la Vérité. Touâ 
les historiens conviennent, en effet, que l’origine 
des incas estfabuleàsë; mais ils ne s’accordent point 
sur la fable inventée par le premier inca pour s’as- 
Sürër 'dû résfiéct dè sés péûpîës , et îéà goUVeYrter 
avec plus d’empire. Leur barbarie différait peu de 
celle des bêtes féroctes. La plupart n’avaient aucun 
sentiment de loi naturelle, et vivaient sans société, 
sans religion , ou Itoés à la jiltts ridicule idolâtrie. 

Suivant Garcilasso, le premier inca passait pour 
fils dû soleil. Son père , touché du triste état de cette 
cohtréè, l’envoya , lut et sa sœur pour én civiliser 
les habitans, leur donner. des lois, leur apprendre à 
cultiver la terre et à se nourrir des fruits de leur 
travail, enfin pour 'établir d'ans le pays la religion 
et le culte du soleil . leur père , et pour lui faire 
offrir des sacrifices. Dans cette vue , le frère et la 
sœur furent déposés sur les bords du lac de Titicaca, 
éloigné de Cusco d’environ quatre-vingts lieues. Le 
soleil leur avait douné un lingot d’or d’une demi- 
aune de'long *et ‘de deux doigts d’^aissetiti, avec 
ordre de diriger leur route à leur gré, de jeter, daits 
les lieux où ils s’arrêteraient le lingot à terre , et 
d’établir leur demeure où ils le Verraient s’enfoncer. 
Il y avait joirit les lois qui leur devaient servir à 
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gouverner les peuples dont ils pouvaient s attirer la 
confiance et la soumission. Le frère et U soeur, qui 
étaient liés aussi par le mariage , prirent leur che- 
min vers le nord jusqu’au pied d’une montagne W . 
sud de Gusco , nouwnée Huanacauri ; ils y jetèrent 
à terre le lingot d’or, qui , s’ étant enfoncé, disparut 
tout d’un coup à leurs yeux ; ce qui leur fjt com- 
prendre que c’était le lieu ou le soleil, leuo pere, 
avait fixé leur demeure. Ensuite , s’itant séparés 
pour inviter le monde entier à venir jouir sous leurs 
lois d’un bonheur qui lui était inconnu, l’un con- 
tinua sa route vers le septentrion , et l’autre prit la 
sienne vers le midi. Les premiers hommes auxquels 
ils s’adressèrent , touchés de la douceur de leurs dis- 
■cours et de leurs offres avantageuses , les suivirent 
en foule à la montagne d'Huanacauri , où l’inca bâtit 
la ville de Gusco. Ses nouveaux sujets, charmés de 
la vie douce et paisible qu’il leur fit mener, se ré- 
pandirent de toutes parts , pour informer d’autres 
peuples de leur bonheur, il se forma plusieurs peu- 
plades , dont les plus considérables n’excédaient pas 
alors le nombre de cent maisons. Les homrftes furent 
instruits dans l’agriculture, les femmes à filer, p 
foire des tissus et d’autres ouvrages domestiques. Le 
domaine du même monarque s’étendait vers l’orient 
depuis Gusco jusqu’au fleuve de Paucartambo ; vers 
l’occident , jusqu’à la rivière d’Apurimac , c’est-à- 
dire environ huit lieues ; et vers le sud , neuf lieues 
jusqu’à Quequesama. 

On ignore combien il s'était écoulé de temps de- 
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8 HISTOIRE GÉNÉRALE 

puis la fondation du nouvel empire jusqu’à l’arrive'e 
des Espagnols. Il n’était resté aux Péruviens qu’une 
mémoire confuse de cette première époque , et leurs 
. quipos , ou les nœuds qu’ils faisaient à divers fils , 
pour conserver le souvenir des actions mémorables , 
n'ont donné là-dessus aucune lumière. Garcilasso 
juge qu’il s’était passé quatre cents ans entre ces 
deux événemens. 

Quelque jugement qu’on veuille porter d’une si fa- 
buleuse tradition, on doitadmirer l’adresse du premier 
inca et de sa femme , à tirer tant d'hoinmes de leur 
abrutissement. Cette entreprise demandait un génie 
supérieur au caractère des Américains. Ou a déjà dit 
* que ce premier fondateur se nommait Manco Inca, 
et sa sœur ou sa femme , Marna Oello. Le mot inça 
a deux significations différentes. Proprement il si- 
gnifie seigneur, roi ou e/npe/eur , et par extension, 
il signifie aussi descendant du sang royal . Dans la 
suite, les sujets s’étant multipliés, et le goût de la 
société n’ayant fait qu’augmenter sous un gouverne- 
ment policé, on ajouta le surnom de capac à celui 
d 'inca. Oapac signifie riche en vertu, eu talens, en 
pouvoir. " . v . 

A mesure qu’il attirait de nouveaux sujets, et qu’il 
les accoutumait à vivre en société, il leur enseignait 
tout ce qui pouvait les rendre capables de contribuer 
au bien commun, surtout l’agriculture et l’art de 
conduire les eaux dans les terres pour les rendre fer- 
tiles en les humectant. Il établit dans chaque habi- 
tation un grenier public, pour y mettre en réserve. 
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les denrées de chaque canton , qu’il faisait distribuer 
aux habitans, suivant leurs besoins, en attendant 
que l’empire fût assez formé pour y faire une juste 
répartition des terres. Il obligea tous ses sujets à se 
vêtir, et inventa lui-même un habit décent. Marna 
Oello se chargea d’enseigner aux* femmes l’art de 
filer la laine et d’en faire des tissus. Chaque habita- 
tion eut son seigneur pour la gouverner, sous le 
titre de curaca , et ses offices étaient la récompense 
du zèle et de la fidélité. ' . ... 

Les lois que Manco Capac fit recevoir au nom du 
soleil, étaient conformes aux simples inspirations 
de la nature. La principale ordonnait à tous les sujets 
de l’empire de s’aimer les uns lés autres, et portait 
des peines proportionnées au degré d’infraction. L’ho*> 
micide , le vol et l’adultère étaient punis de mort. La 
polygamie fut défendue; et Je sage législateur. vpulut 
rjue chacun se mariât dans sa famille', pour éyitçr le 
mélange des lignages. Il ordonna aussi que les 
hommes ne se marieraient point avant lage de vipgt 
ans , pour être en état de gouverner leur famjlle et 
de pourvoir à sa subsistance. Tout fut réglé , jusqu’à 
la forme des mariages. L’inca faisait assembler, dans 
son palais, chaque année , ou de deux en deux ans„ 
tout ce qu’il y avait de. filles et de garçons nubiles de 
son sang ; il les appelait par leurs noms , et prenant 
la main de l’époux est de l’épouse, il leur faisait don- 
ner la foi mutuelle aux yeux de toute sa cour. Jf.ej.ep- 
demain , des ministres nommés pour cet office al- 
laient marier, avec la même cérémonie, tou? les 
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jeunes gens nubiles de Cusco ; et cet exemple 
était suivi dans toutes les habitations par les eu* 
racas. 

Manco fit adorer le soleil , comme la source appa- 
rente de tous les biens naturels. Il lui fit ériger un 
temple , dont il désigna le lieu , avec une espèce de 
monastère pour les femmes consacrées à son cube, 
qui devaient être toutes du sang royal. 

Après avoir vu croître heureusement son empire, 
se sentant affaibli par l’âge et près de sa fin, il fit 
assembler une nombreuse postérité , qu’il avait eue 
de son épouse et de ses mamaconas , les grands de sa 
cour et tous les curacas des provinces. Dans un long 
discours, il leur déclara que le soleil son père l’ap- 
pelait au repos d’une meilleure vie ; il les exhorta de 
sa part à l’observation des lois , en les assurant que le 
soleil ne voulait point qu’on y fît le moindre chan- 
gement; enfin il mourut, pleuré de tous ses peuples , 
qui le regardaient non-seulement comme leur pèré , 
mais comme un être divin. Dans cette idée , ils insti- 
tuèrent des sacrifices «n son honneur, et son culte f& 
bientôt une partie de leur religion. On comptait 
treize incas depuis Manco , mais la durée de leur 
règne est incertaine. 

U faut observer que ce qu’on nomme le pays 
des vallées au Pérou , est le long espaoe qui borde la 
mer du Sud , entre Tombez et lima , jusqu'aux Cor- 
dillières. Nous dirons un mot de cette belle contrée , 
puisqu’on a pris soin de joindre à la description des 
autres quelques remarques sur les qualités de l’air, ' 
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qui Varie presqu’k chaque corrégiment, suivant la 
différence des situations. 

L’on peut dire que régulièrement il ne pleut jamais 
k Lima et dans les vallées ; jamais on n’y voit d’orage. 
Les habitans qui n’ont point voyagé ni dans les mon- 
tagnes , ni à Guayaquil , ni au Chili, ignorent ce que 
c’est que le tonnerre et les éclairs ; et leur frayeur 
èst égale k leur étonnement la première fois qu’ils 
entendent l’un et qu’ils voient les autres; mais il 
h’est pas moins surprenant que ce qui est inconnu 
dans les vallées soit très-fréquent à trente lieues de 
Lima , vers l’est ; car de ce côté-lk , c’est k peu près 
la distance des montagnes. Les pluies et les orages y 
sont aussi réguliers qu’à Quito. 

Les vents, quoique constans k Lima, varient 
néanmoins un peu , mais presque imperceptible- 
ment. Ils sont d’ailleurs fort modérés dans toutes les 
saisons , et si cette ville «'était pas sujette k d’autres 
incommodités, ses habitans n’auraient rien à désirer 
pour l’agrément de la vie. Mais la nature a balancé 
ces avantages par des inconvénien6 qui en diminuent 
beaucoup le prix. A ces vents des terres australes 4 
qui Se font généralement sentir dans les vallées , suc- 
cèdent quelquefois des vents du nord , si faibks à la 
vérité et si imperceptibles , qu'à peine ont-ils la force 
de mouvoir les girouettes et les banderoles des vais- 
seaux. C’est Une petite agitation de l’air, qui suffît 
pour faire remarquer que les vents du sud ne régnent 
plus. Elle arrive régulièrement -en hiver , et c’est par 
oechangementque les brouillards «ohuneneent. .Mais 
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ce léger souffle a des qualités si particulières , que 
même avant que le brouillard soit condensé , les ha- 
bitans en ressentent les effets par de violens maux 
de tête. 

Un autre fléau , dont tous les soins et les prépa- 
ratifs ne garantissent personne , ce sont les puces 
et les punaises. Les .voyageurs attribuent la prodi- 
gieuse multitude de ces insectes aux ordures dont 
les rues sont toujours remplies ; il n’y a point de 
maisons qui en soient exemptes , et où l’on ne voie 
tomber sans cesse des punaises et des puces à travers 
les ais. Les mosquites n’y sont guère moins com- 
muns ; mais il est plus aisé de s’en défendre. 

La petite vérole qui règne à Lima comme à Quito, 
n’y est pas annuelle , mais elle emporte toujours un 
grand nombre d’habitans. Les pasmes y sont encore 
plus dangereux : cette maladie, qui n’est pas cou? 
nue.à Quito , se divise en pasme commun ou partial, 
et en pasme malin, ou d’arc : l'un et l’autre sur- 
viennent dans la icrise de quelque autre maladie 
aiguë. On échappe souvent au premier ; , quoiqu’il 
emporte. quelquefois les malades en quatre ou, cinq 
jours, ce,, qui est. :1e temps ordinaire de sa durée ; 
mais le pasme malin ne fait pas languir long-temps , 
deux jours mettent un homme au tombeau. ' 

Ce terrible niai fait rester tous les muscles dans 
une. entière inaction, et raccourcir tous les nerfs 
du corps, en commençant par ceux de la tête. 
Ajoutez une humeur mordicante qui se répand dans 
.toutes les membranes , et qui causedes douleurs in- 
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supportables , mais plus encore lorsqu’on veut se 
remuer. Le gosier se ressert si fort par des mouve- 
m'ens convulsifs, qu’il n’est pas possible d’y introduire 
le moindre aliment , et quelquefois les mâchoires sont 
si pressées l’une contre l’autre , qu’on ne peut les 
ouvrir même par force. 

L’un et l’autre pasmes sont accompagnés régu- 
lièrement d’une léthargie , qui n’empêche pas néan- 
moins que les douleurs ne se fassent sentir avec 
assez d’activité pour faire jeter des cris lamentables. 
Le pasme malin , ou d’arc , tire ce nom de ce qu’au 
commencement du mal , sa malignité est si grande* 
qu’elle commence à causer une contraction dans les 
nerfs qui accompagnent les vertèbres de l’épine du 
dos ; et cette contraction augmente tellement, que 
le corps du malade se courbe en arrière comme un 
arc , et que tous ses os se disloquent. Sa douleur 
doit être extrême ; et si l’on y joint les maux com- 
muns aux deux pasmes, on ne sera pas surpris qu’il 
perde bientôt le sentiment et la respiration : clesfc 
ordinairement dans un de ces accès qu’il expire. 

La manière de traiter cette maladie , est d’empê- 
cher , autant qu’il est possible , l’air de pénétrer 
dans le lit du malade, et même dans l’appartement* 
où l’on tient toujours grand feü, afin que la cha- 
leur ouvre les pores et facilite la transpiration ; on 
donne des lavemens , pour modérer le feu intérieur, 
tandis qu’à l’extérieur , pour adoucir les parties , on 
emploie les onguens et les cataplasmes. On se sert 
aussi des cordiaux, des diurétiques, et quelquefois 
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du bain , pour arrêter les progrès de l'humeur ma- 
ligne ; mais le bain n'est jamais employé que le prêt 
mier jour , avant que le mal soit dans sa force. 

Entre les infirmités des femmes de Lima , on en 
eompte une , nop-seulement fréquente , mais fort 
contagieuse et presque incurable. C’e$t un cancer à 
l’utérus qui leur cause les douleurs les plus vives ; 
elles rendent une grande quantité d'humeurs cor- 
rompues ; elles maigrissent et tombent dans une lan? 
gueur qui les conduit à la mort. Cette maladie dure 
ordinairement plusieurs années , avec des intervalles 
de repos pendant lesquels les douleurs et les éva- 
cuations diminuent ; mais tout d’un coup elle recom- 
mence avec plus de force que jamais. Elle est si 
trompeuse , qu’elle ne s'annonce ni par le change- 
ment des traits du visage , ni par l’altération du pouls, 
ni par. aucun autre symptôme , jusqu’à ce qu’elle 
soit à son dernier période. Elle est si contagieuse, 
qu’on la gagne en s’asseyant sur la chaise ordinaire 
d’une personne qui en est atteinte, ou pour avoir 
porté uq de ses habits; mais cette eontagion se borne 
aux femmes. 

La maladie vénérienne est aussi commune à Lima 
et dans les vallées que dans toutes ie6 autres parties 
de l’Amérique méridionale. On n’y apports pas plus de 
soin à la guérir, et le sort commun 4e tous ceux qui 
en sont atteints , est de la porter jusqu’au tombeau. 


1 On a déjà remarqué combien le Pérou ét^it sujet 
aux tremblemens de terre : ses habitans vivent dans 


de continuelles alarmes. Les secousses sont subites 
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et se suivent ordinairement de près, avec un si fu- 
rieux ébranlement, qu’il inspire de la terreur aux 
âmes les plus fortes. Don d'Ulloa en (ait une pein- 
ture assez poétique pour un grave mathématicien ; 
il ne rapporte rien d’ailleurs dont il n’ait été témoin. 
« Quelque inopinés , dit il , que soient les tremble- 
raens du Pérou , leur approche ne laisse pas d’être 
annoncée par quelques avant-coureurs. Un peu au* 
paravant, c’est-à-dire une minute avant les secousses, 
on entend , dans les concavités de la terre , un bruit 
sourd qui ne s’arrête pas où il se forme , mais qui 
se répand en divers endroits. Les chiens sont tou- 
jours les premiers qui pressentent un tremblement 
de terre ; ils aboient , ou plutôt ils poussent des 
hurlemens fort lugubres. Les bêtes de charge , et 
les autres animaux qui marchent dans les rues f 
s’arrêtent tout court; et par un instinct naturel, ils 
écartent les jambes pour ne pas tomber. Mais rien 
n’approche de l’effroi des habitans : au premier in- 
dice , ils quittent leurs maisons , la terreur peinte 
sur le visage, et courent vers les grandes rues, 
poujvy chercher une sûreté qu’ils ne trouvent point 
sous leurs toits. Leur précipitation est extrême ; ils 
sortent dans l’état où ils se trouvent , et sans y faire 
réflexion. Si c’est la nuit , pendant qu’ils étaient à 
reposer , ils sortent nus , ils ne se couvrent pas 
même d’une robe ; et si dans une consternation si 
générale , ce spectacle pouvait être regardé de 
sang-froid , tant de figures singulières feraient une 
Scène fort comique. Qu’on se représente encore les 


Digitized by Google 



l6 HISTOIRE GÉNÉRALE 

cris des enfans , les lamentations des femmes qui 
invoquent toutes les puissances du ciel , celles 
ïnêmes des hommes , et les hurlemens des chiens 
qui continuent : c’est une épouvantable confusion 
qui dure plus long-temps que les secousses , parce 
que l’expérience ayant appris qu’elles peuvent se 
réitérer, et que les malheurs qui ne sont point arri- 
vés dès les premières , sont souvent causés par celles 
qui les suivent, personne n’a la hardiesse de se re- 
tirer chez soi ». 

Le premier tremblement de terre qu’on ait res- 
senti à Lima depuis l’établissement des Espagnols , 
arriva quelques années après la fondation de cette 
ville ; mais elle en reçut peu de dommage , et tout 
le mal alla tomber sur Arequipa , qui fut entièrement 
ruinée. En i 586 , le 9 juillet , Lima fut si maltrai- 
tée , que ceux qui échappèrent au danger fondèrent 
une fête d’actions de grâces , qui se célèbre encore 
le jour de la visitation de sainte Elisabeth. En 1609, 
ion y essuya le même désastre. Il fut plus terrible 
encore le 27 novembre i 63 o. La ville , menacée de 
sa ruine entière , célèbre tous les ans la fête de sa 
préservation , sous le titre de Notre-Dame du Mi- 
racle. En 1 655 , le i 3 novembre , un terrible trem- 
blement renversa les plus grands édifices , et quan- 
tité de maisons. Sa violence et sa durée obligèrent 
les habitans d’aller passer plusieurs jours dans les 
campagnes. Le 17 juin 1678 , les églises souffrirent 
beaucoup , et diverses maisons furent renversées. 
On compte entre les plus furieux tremblemens , celui 


Digitized by Google 



DES VOYAGES. 


*7 

du 20 octobre 1687, qui ayant commencé à quatre 
heures du matin, ensevelit un grand nombre de per- 
sonnes sous les ruines de leurs maisons. Ce malheur 
en fit pressentir d’autres. En effet , les secousses 
recommencèrent deux heures après , et ne laissèrent 
rien d’entier dans la ville , avec ce bonheur pour le 
reste des habitans , qu’ayant été avertis par les pre- 
mières , le temps ne leur avait pas manqué pour se 
sauver par la fuite. Dans cette reprise 1 , la mer se 
retira sensiblement de ses bornes ; à son retour , elle 
les excéda par de si hautes montagnes d’eau, que, le 
Callao et d’autres lieux se trouvant tout d’un coup 
inondés , tous leurs habitans furent noyés. Le 29 sep- 
tembre 1 697 , le 1 4 j uillet 1 699 , le 6 février 1716, 
le 8 janvier 1725 , et le 2 décembre 1782 , les se- 
cousses furent violentes , et causèrent beaucoup de 
dommage aux maisons. On compte trois tremble- 
mensdans chacune des années 1690, 1784 et *743, 
et cinq grands en 1742. 

Mais il n’y en eut jamais d’égal à celui du 28 oc- 
tobre 1746 ; il causa plus de mal que tous les autres 
ensemble. A dix heures et demie du soir , cinq heures 
trois quarts avant la pleine lune , les secousses com- 
mencèrent avec tant de violence , que , dans l’espace 
d’environ trois minutes , tous les édifices furent dé- 
truits, et les habitans qui ne se hâtèrent pas de fuir, en- 
sevelis sous leurs ruines. La tranquillité qui succéda 
ne fut pas de longue durée. On compta jusqu’à deux 
cents secousses en vingt-quatre heures; et jusqu’au 
24 février de l’année suivante , on en avait compté, 

xr. a 
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suivant la dernière relation, quatre cent cinquanle- 
«ne , dont plusieurs n’avaient pas été moins fortes que 
les premières, quoiqu’elles eussent. duré moins. 

Dans- le même temps, le Callao éprouva la même 
infortune ; mais la perte des édifices ne fut rien en 
comparaison de ce qui la suivit. La mer s’étant reti- 
rée, Comme on l’avait vu dans d’autres temps, revint 
furieuse , en élevant des montagnes d’écume , et 
tomba sur le Callao , dont elle fit un abîme d’eau. 
Elle se retira une seconde fois pour revenir plus 
furieuse encore ; et , par une nouvelle inondation , 
elle engloutit totalement cette malheureuse ville , 
, dont il ne resta qu’un pan de muraille du fort de 
Sainte-Croix. Il y avait alors vingt-trois vaisseaux à 
l’ancre dans le port , dix-neuf furent submergés ; et 
les quatre autres , enlevés par la force des eaux , 
demeurèrent embourbés dans la terre , à une dis- 
tance considérable du rivage. Les autres ports de 
cette côte eurent le même sort, entre autres, Cavalla 
et Guanapé. Les villes de Chançay et de Gaura , et 
les vallées de la Baranca , de Supé et de Pativilca , 
furent ruinées aussi par le tremblement de terre. 
Les cadavres qu’on découvrit sous les ruines de Lima, 
jusqu’au 3i octobre, étaient au .nombre de mille 
trois cents , sans y comprendre une infinité d’estro- 
piés. Au Callao , de quatre mille habitans qu’on y 
comptait , il n’en échappa que deux cents , et de ce 
nombre vingt-deux furent conservés par ce même 
pan de mür, qui sert comme de monument au mal- 
heur de cette ville. 
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La même nuit , un volcan qui s’ouvrit tout d’un 
coup a Lucanas, vomit une si grande quantité d’eau , 
que toutes les campagnes voisines en furent cou- 
vertes. Trois autres volcans crevèrent dans la mon- 
tagne qui se nomme Convension.es de Caxamar- 
quilla , et répandirent aux environs la même quan- 
tité d’eau. Quelques jours avant ces terribles événe- 
mens , on avait entendu à Lima un bruit souterrain , 
tantôt semblable à des gémissemens , tantôt à plu- 
sieurs coups de canon. 

Sans s’écarter de l’opinion commune sur la cause 
des tremblemens de terre , don d’Ulloa cherche 
dans l'expérience de nouveaux secours pour expli- 
quer ce qui les rend, si fréquens au Pérou, « Dans *• 
•cette région, dit-il, on apprend plus qu’en nulle 
autre, par le grand nombre de volcans dont les Cor- 
dillères sont remplies, que, lorsqu’un volcan vient 
à crever , il donne une si furieuse secousse à la 
terre, que les villages voisins en sont ordinairement 
détruits. Cette secousse, qu’on peut déjà nommer 
un tremblement de terre , n’arrive pas aussi ordi- 
nairement dans les éruptions où les ouvertures sont 
déjà faites'; ou si Fort sent alors quelque ébranle- 
ment , il est léger. Ainsi , dès que la bouche du vol- 
can est ouverte , les secousses cessent , quoique la 
matière recommence à s’enflammer ». Personne 
n’ignore aujourd’hui que ces volcans sont causés 
par les parties sulfureuses , nitreuses , et autres ma- 
tières combustibles renfermées dans les entrailles 
de la terre , qui, s’étant unies , et formant une espèce 
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de pâle préparée par les eaux souterraines, ier- 
inentent et s’enflamment. Alors le vent ou l'air qui 
remplissait leurs pores se dilate, et son volume 
s’accroît excessivement en comparaison de celui 
qu’il avait avant l’inflammation , et produit le même 
effet que la poudre qu’on allume dans une mine , 
avec cette différence néanmoins, que la poudre dis- 
paraît aussitôt qu’elle est en feu ; au lieu que le 
volcan , une fois allumé , ne cesse de l’être qu’après 
avoir consumé toutes les matières huileuses qu’il 
contenait en abondance, et qui étaient liées avec 
sa masse. Don d’Ulloa se figure deux sortes de vol- 
* cans; les uns contraints ou gênés, et les autres di- 
latés. Les premiers ont, dans un petit espace, quan- 
r tité de matière inflammable ; et les autres n’ont 
qu’une certaine quantité de la même matière dans 
un large espace. Ceux-lâ se trouvent ordinairement 
dans le sein des montagnes , qui sont les déposi- 
taires naturels de cette matière. Les seconds , quoi- 
que nés souvent des premiers , ne laissent pas d’en 
être indépendans : ce sont des rameaux qui s’éten- 
dent de divers côtés sous les plaines , sans aucune 
> correspondance avec la mine principale. Dans ces 

suppositions , il paraît certain qu’un pays où les vol- 
cans , c’est-à-dire les grands dépôts de ces matières * 
sont plus communs, s'en trouvera plus veiné , plus 
ramifié dans ses plaines, et que par conséquent, il 
sera plus sujet aux tremblemens de terre , par la fré- 
quente inflammation qui survient lorsque ces ma- 
tières ont fermenté. 


Digitized by Google 



DES VOYAGES. 


9. T 

Outre la lumière naturelle, qui enseigne qu’un 
pays où les volcans sont en grand nombre doit 
contenir aussi beaucoup de rameaux de la matière 
qui les forme, l’expérience le démontre au Pérou, 
puisqu’on y rencontre à chaque pas du salpêtre , 
du soufre, du vitriol, du sel et d’autres plilogisti- 
ques. Le terrain des vallées est spongieux et creux, 
■autant , et plus même que celui de Quito; ses con- 
cavités et ses pores font qu’il est humecté par beau- 
coup d’eaux souterraines. D’ailleurs les eaux de gla- 
ces, qui se fondent continuellement dans les mon- 
tagnes , n’en tombent que pour se filtrer par les 
porosités de la terre , et pour se répandre dans ses 
cavités, où elles humectent , unissent et convertis- 
sent en pâte les matières sulfureuses et nitreuses; 
et quoique ces matières ne soient pas là aussi abon- 
dantes que dans les volcans, elles le sont néanmoins 
assez pour s’enflammer et pousser l’air qu’elles con- 
tiennent. 

Le bruit qui précède les tremblemens , semblable 
à celui du tonnerre, et qui se fait entendre à une 
grande distance , s’accorde fort bien avec leur cause 
et leur formation ; il ne peut provenir que de cet 
air enflammé et raréfié qui cherche à sortir. 

Nos derniers voyageurs représentent les habitans 
naturels de l’ancien empire du Pérou si différens 
aujourd’hui de ce qu’ils étaient au temps de la con- 
quête , qu’on a peine à concilier les peintures mo- 
dernes avec celles des premières relations. Les écri- 
vains des derniers temps s’étonnent eux-mêmes de 
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se trouver comme en contradiction avec les anciens : 

« Je ne sais que penser , dit don d’Ulloa , en voyant 
les choses si changées ; d’un côté , je vois des débris 
de monumens, des restes de superbes édifices et 
d’autres ouvrages magnifiques, qui ont signalé la 
police , l’industrie , la législature des Péruviens , et 
qui ne permettent pas à ma raison de douter des 
témoignages historiques : de l’autre , je vois une 
nation plongée dans les plus profondes ténèbres de 
l’ignorance , pleine de rusticité et peu éloignée de 
cette barbarie qui rend les sauvages à peu près 
semblables aux bêtes féroces ; et le témoignage de 
mes propres yeux me fait presque douter de ce que 
j’ai lu. Comment concevoir qu’une nation assez sage 
pour avoir fait des lois équitables, et formé un gou- 
vernement aussi singulier que celui sous lequel elle 
vivait , ne conserve plus aucune marque du fonds 
d'esprit et de capacité sans lequel il est évident 
qu’elle n'a pu régler avec tant de sagesse toute 
l’économie de la vie civile ?» Il n’y a , sans doute , 
qu’une réponse à faire à cette question ; c’est que 
ces malheureux - peuples ont été abrutis par la ty- 
rannie de leurs nouveaux maîtres. Un philosophe 
tel que don d’Ulloa devait trouver cette solution, 
mais peut-être un Espagnol n’a pas osé l’écrire. 

Les Péruviens , tels qu’ils sont aujourd'hui , pa- 
raissent d’une imbécillité si excessive , qu’à peine 
croit-on les pouvoir placer au-dessus des bêtes : * 
quelquefois même l’instinct de la nature semble leur 
manquer. D’un autre côté , il n’y a pas de peuple 
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au monde qui ait plus $6 facilité à comprendre, ni 
une malice plus réfléchie. De ces deux caractères 
également attestés , il faut conclure que leurs facul- 
tés naturelles , qui semblent engourdies par l’escla- 
vage et le malheur, se réveilleraient, si on les mettait 
en action. 

Leur indifférence est extrême pour toutes les choses 
du monde ; rien n’altère la tranquillité de leur âme. 
Ils sont également insensibles aux prospérités et aux 
revers. Quoiqu’à demi-nus , ils paraissent aussi con- 
tens que l’Espagnol le plus somptueux dans son ha- 
billement; et loin d’envier un habit riche qu’on offre 
à leurs yeux, ils n’ambitionnent pas même d’allonger 
un peu celui qu’ils portent. L’or, l’argent et tout ce 
<ju’on nomme richesse , n’a pas le moindre attrait 
pour un Péruvien. L’autorité , les dignités excitent 
si peu son ambition , qu’il reçoit avec la même indif- 
férence l’emploi d’alcade et celui de bourreau , sans 
marquer de satisfaction ni de mécontentement, si on 
lui ôte l’un pour lui donner l’autre : aussi n’y à-t-il 
point d’emplois auxquels ils attachent plus ou moins 
d’honneur. Dans leurs repas , ils ne souhaitent jamais 
que ce qui est nécessaire pour les rassasier : leurs 
mets grossiers leur plaisent autant que les plus exquis. 
Plus un aliment est simple , plus il est conforme à 
leur goût naturel : rien ne peut les émouvoir ni 
changer leur naturel. L’intérêt a si peu de pouvoir 
sur eux , qu’ils refusent de rendre un petit service 
lorsqu’on leur offre une grosse récompense. La 
crainte et le respect ne les touchent pas plus : humeur 
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d’autant plus singulière que^rien.ne peut la fléchir, 
et qu’on ne connaît aucun moyen de les tirer d’une 
indifférence par laquelle ils semblent défier l’esprit 
le plus éclairé, ni de leur faire abandonner cette 
profonde ignorance qui met la plus haute prudence 
en défaut, ni de les corriger d’une négligence qui rend 
inutiles tous les efforts et les soins de leurs guides. 

Us sont fort lents et mettent beaucoup de temps 
à faire tout ce qu’ils entreprennent. De là le proverbe 
du pays, pour tous les ouvrages qui demandent du 
temps et de la patience : c’est un ouvrage de Péru- 
vien. Dans leurs fabriques de tapis, de rideaux, de 
couvertures de lits et d'autres étoffes, toute leur 
industrie consiste à prendre chaque fil l’un après 
l’autre, à les compter chaque fois, enfin à faire passer 
la trame ; et , pour fabriquer une pièce de ces étoffes , 
ils emploient ainsi deux ans et plus. On avoue que, 
si l’on prenait la peine de leur enseigner les méthodes 
qui abrègent leur travail, ils ont une facilité pour 
l’inffitation qui leur ferait faire de grands progrès. 

A la lenteur se joint la paresse, vice enraciné par 
une si longue habitude, que ni leur propre intérêt 
ni celui de leurs maîtres , ne peut les porter volon- 
tairement au moindre effort pour le vaincre. S’ils ont 
des besoins indispensables, ils en laissent le soin à 
leurs femmes. Ce sont leurs femmes qui filent, qui 
font les chemisettes et les caleçons, unique vêtement 
des maris : elles préparent leur nourriture commune , 
tandis que les maris , accroupis à la manière des sin- 
ges, les encouragent par leurs regards. Ils boivent 
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dans l’intervalle, sans se donner le moindre mouve- 
ment, jusqu’à ce que la faim les presse, ou que l'en- 
vie les prenne de visiter leurs amis. L’unique travail 
. qu’ils fassent pour leur famille, est de labourer une 
petite portion de terre qui forme ce qu’ils nomment 
leur chacarite; mais ce sont encore leurs femmes et 
leurs enfans qui l’ensemencent, et qui ajoutent tout 
ce qui est nécessaire à la culture. Lorsqu’ils sont une 
fois livrés à l’indolence, dans la posture qu’on vient 
de représenter, nul motif n’est capable de leur faire 
quitter cette situation. Qu’un voyageur s’égare , 
comme il arrive souvent dans le Pérou, et qu’il 
s’avance vers une cabane pour s’informer du chemin, 
le Péruvien se cache, fait répondre par sa femme 
qu’il n’est pas au logis, et se prive d’une réale qui 
est le prix ordinaire du service qu’on lui demande, 
plutôt que d’interrompre son oisiveté. Si le voyageur 
quitte son cheval pour entrer dans la cabane, il ne 
lui est pas aisé d’en trouver le maître, parce que ces 
misérables édifices ne reçoivent de lumière que par 
une forte petite porte, et qu’en venant du grand jour 
on n’y distingue point les objets; mais il lui serait 
inutile de découvrir l’Américain, car les prières, les 
offres et les promesses ne peuvent l’engager à sortir. 

Il en est de môme de toutes les occupations qu’on 
leur propose , et qu'ils ont la liberté de refuser. A * 
l’égard de celles qui leur sont prescrites par leurs 
maîtres, et pour lesquels ils sont payés, il ne suffit 
pas de leur dire ce <ju’ils ont à faire, on est forcé 
d’avoir côntinuellement les yeux sur eux*. Si l’on 
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tourne un moment le dos, ils s’arrêtent et cessent de 
travailler jusqu’au retour de celui dont ils craignent 
la présence. La seule proposition qu’ils ne refusent 
jamais , c’est celle de prendre part aux danses et aux 
fêtes; mais il faut qu’elles soient accompagnées du 
plaisir de boire. Cet amusement fait leur bonheur : 
c’est par-là qu’ils commencent la journée et qu’ils la 
finissent. Ils ne cessent de boire qu 'après avoir perdu 
l’usage de leurs sens dans l’ivresse. La chicha, es- 
pèce de boisson faite avec du maïs, est leur liqueur 
favorite. 

Ce penchant pour l’ivrognerie est si général, que 
la dignité de cacique ni l’office d’alcade ne sont pas 
un frein pour ceux qui en sont revêtus. Ils courent 
avec le même emportement aux fêtes solennelles, et 
la chica met au même rang le cacique, l’alcade et 
leurs plus vils sujets. Mais ce qui doit paraître assez 
étonnant, les femmes , les filles et les jeunes garçons 
sont absolument exempts de ce vice. Leurs mœurs ne 
permettent qu’aux pères de famille de boire jusqu'à 
l’épuisement de leurs forces, parce qu’il n’y a qu’eux 
qui aient droit d’attendre du secours lorsqu’ils ont 
perdu toute connaissance. 

Celui qui fait célébrer une fête invite chez lui 
toutes les personnes de sa connaissance, et tient 
prête une quantité de chicha, proportionnée au 
nombre de ses convives. Chacun doit avoir sa cruche, 
dont la mesure est au moins de trente chopines. 
Dans la cour de la maison, si c’est une grande bour- 
gade , ou devant la cabane , si c’est en pleine cam- 
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pagne, on met une table couverte d’un tapis de 
Tucuyo , réservé pour ces occasions. Tout le festin 
se réduit à la camcha , ou maïs rôti, avec quelques 
herbes sauvages bouillies à l’eau. Les femmes ac- 
courent et servent à boire à leurs maris. Ils boivent 
jusqu’à ce que la gaîté commence à les animer : 
alors quelqu'un bat d’une main une espèce de tam- 
bourin, et de l’autre joue du flageolet , tandis qu’une 
partie des assistans de l’un et de l’autre sexe forment 
des danses , qui consistent à se mouvoir de divers 
côtés, sans aucune sorte d’ordre et de mesure. Les 
femmes y mêlent d’anciennes chansons, et cependant 
on continue à boire la chicha. Lorsqu’à force de 
hoire et de danser ils ont achevé de s’enivrer tous , 
et qu’ils ne peuvent plus se soutenir sur leurs jambes, 
ils se couchent pêle-mêle , sans se soucier si l’un est 
près de la femme de l’autre , près de sa propre sœur, 
de sa propre fille, ou d’une parente plus éloignée. 
Tous les devoirs sont oubliés dans ces orgies, qui 
durent trois ou quatre jours, jusqu’à ce que les 
curés viennent y mettre fin. Leur manière de pleurer 
les morts, c’est de bien boire. La maison d’où part 
le deuiî est remplie de cruches : ainsi , non-seule- 
ment ceux qui sont dans l’affliction , et leurs amis 
particuliers, noient leur chagrin dans la chicha : 
mais, ils sortent dans la rue , arrêtent tous les passans 
de leur nation, les font entrer dans la maison du 
mort, et les obligent de boire à son honneur. Cette 
cérémonie dure trois ou quatre jours , et quelquefois 
plus long-temps. Il paraît que les curés sont assez 
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contens lorsqu’ils y voient mêler une ombre de 

christianisme. 

Autant les Péruviens ont de passion pour la danse 
et l’ivrognerie, autant sont-ils indifFérens pour le 
jeu : on ne leur a jamais remarqué le moindre goût 
pour cet amusement ; il ne paraît pas même qu’ils 
connaissent d’autre jeu que celui qu’ils nomment 
posa, c’est-à-dire cent, parce qu’il faut atteindre à 
ce nombre pour gagner. Le posa s’est conservé dans 
leur nation depuis la conquête. Ils y emploient 
deux instrumens ; l’un est un aigle de bois à deux 
têtes , avec dix trous de chaque côté , où les points 
se marquent par dixaine ; l’autre est un osselet taillé 
en dé, c’est-à-dire à six faces, dont l’une, distin- 
guée par une certaine marque, se nomme guagro. 
Pour jouer, on jette l’osselet en l’air; il retombe, 
et l’on compte les points marqués sur la face d’en- 
haut : si c'est celle qu’on nomme guagro , on 
gagne dix points, et l’on en perd autant, si c’est 
la marque blanche opposée. Quoique ce jeu soit 
particulier à leur nation, ils ne le jouent guère que 
lorsqu’ils commencent à boire. 

Dans leurs voyages, les peuples du Pérou font 
peu de frais. Toutes leurs provisions sont renfer- 
mées dans un petit sac, rempli de farine d’orge 
grillée, ou macha , et d’une cuiller : ce secours 
leur suffit pour un voyage de cent lieues. A l'heure 
du repas, ils s’arrêtent près d’une cabane, où ils 
sont toujours sûrs de trouver de la chiclia, ou près 
d'un ruisseau dans les lieux déserts. Là ils prennent 
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avec la cuiller un peu de leur farine , qu’ils tiennent 
quelque temps dans la bouche avant de pouvoir 
l’avaler. Deux ou trois cuillerées apaisent leur faim. 
Ils boivent à grands traits de la cliicha ou de l’eau , 
' et se trouvent assez fortifiés pour continuer leur 
route. v 

Leurs habitations, dans les campagnes , sont aussi 
petites qu’il soit possible de se l’imaginer : c’est une 
-chaumière au milieu de laquelle on allume du feu. 
Ils n’ont point d’autre logement pour eux, pour 
leur famille et pour leurs animaux domestiques , tels 
que les chiens , qu’ils aiment beaucoup , et dont ils 
ont ordinairement trois ou quatre , un ou deux 
cochons, des poules et des oies. Leurs meubles 
consistent en divers vaisseaux de terre , et le coton 
que leurs femmes filent ; leurs lits en quelques 
peaux de moutons étendues à terre , sans coussin et 
sans couverture. La plupart ne se couchent point , 
et dorment accroupis sur leurs peaux. Ils ne se dés- 
habillent jamais pour dormir. 

Quoiqu’ils élèvent des poules et d’autres animaux 
dans leurs chaumières , ils n’en mangent point la 
chair. Leur tendresse va si loin pour ces bêtes, 
qu’ils ne peuvent les tuer ni les vendre. Un voya- 
geur qui est forcé de passer la nuit dans une de ces 
cabanes offre en vain de l’argent pour obtenir un 
poulet : le seul parti est de le tuer soi-même. Alors 
la Péruvienne jette des cris, pleure, se désole-; 
enfin, voyant le mal sans remède, elle consent k 
recevoir le prix de sa volaille. 
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Dans leurs voyages , l’usage ordinaire des Péru- 
viens est de mener avec eux toute leur famille : les 
mères portent leurs petits enfans sur leurs épaules. 
La cabane demeure fermée ; et comme il n’y a rien 
de précieux à voler , une simple courroie suffît pour 
serrure. Les animaux domestiques de la famille sont 
confiés à quelque voisin, lorsque le "voyage doit 
être de quelque durée; autrement on se repose sur 
la garde des chiens ; et ces animaux sont si fidèles, 
qu’ils ne laissent approcher personne de la cabane. 
Don d’Ulloa remarque que les chiens élevés par des 
Espagnols et des métis ont une si furieuse haine 
pour les Américains, que, s’ils en voient entrer un 
dans une maison où il ne soit pas connu , ils s’élan- 
cent dessus, et le déchirent à l’instant, lorsqu’ils 
ne sont pas retenus ; comme d’un autre côté , les 
chiens élevés par les Américains ont la même haine 
pour les Espagnols et les métis. 

La plupart de ceux qui ne sont pas nés dans une 
ville ou dans une grande bourgade ne parlent que 
la langue de leur nation , qu’ils appellent quichoa , 
et qui fut répandue par les incas dans toute l’éten- 
due de leur vaste empire , pour y rendre le com- 
merce plus aisé par l’uniformité du langage. Quel- 
ques-uns néanmoins entendent et parlent l’espagnol , 
mais ils n’ont presque jamais la complaisance d’em- 
ployer cette langue avec ceux mêmes qui n’entendent 
pas la leur : ils s’obstinent plutôt à se taire. Dans 
les villes et les bourgs, ils se font honneur au con- 
traire de ne parler qu’espagnol, jusqu’à feindre 
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d’ignorer le quiehoa. Ils sont tous superstitieux à 
l’excès; et par un reste de leur ancienne religion , 
que tous les efforts des curés ne sont point encore 
parvenus à détruire, ils ont des méthodes par les- 
quelles ils croient pouvoir pénétrer dans l’avenir. 
Us en ont d’autres pour se rendre heureux et pour 
obtenir du succès dans leurs entreprises. 

Leurs notions du christianisme sont très-faibles , 
et don d’Ulloa convient qu’il s’en trouve fort peu 
qui l’aient sincèrement embrassé. S’ils assistent au 
service divin les dimanches et les fêtes , ils y sont 
forcés par la crainte des châtimens établis. Pendant 
que les mathématiciens étaient au Pérou , un Péru- 
vien , ayant manqué à la messe popr s’être amusé à 
boire tout le matin , fut condamné au fouet , qui est 
la punition ordinaire dans ce cas. Après l’avoir subie 
sans se plaindre, il exécuta une autre partie de la 
loi , qui est d’aller trouver le curé , et de le remercier 
de son zèle pour ceux qu’il est obligé d’instruire; 
car on a mis tout en œuvre pour leur donner une 
haute idée de la profession ecclésiastique. Le curé 
lui fit une réprimande , avec une exhortation affec- 
tueuse à ne pas négliger les devoirs de la religion, 
A peine eut-il cessé de parler, que le Péruvien, 
s’approchant d’un air humble et naïf, le pria de lui 
faire donner encore le même nombre de coups pour 
le lendemain , qui était une autre fête, parce qu’ayant 
envie de boire encore, il prévoyait qu’il ne pourrait 
assister à la messe. 

On leur prodigue les instructions : ils ne disputent 


Digitized by Google 



3a HISTOIRE GÉNÉRALE 

jamais ; ils accordent tout , mais au fond ils ne croient 
rien. Sont-ils malades et menacés de la mort , on les 
visite , on les exhorte à faire une fin chrétienne : ils 
écoutent sans donner aucune marque de sensibilité. 
. Un de leurs préjugés est de se persuader que la 
personne qu’ils épousent a peu de mérite , s’ils la 
trouvent vierge. Aussitôt qu’un jeune homme a 
demandé une fille en mariage , et qu’elle lui est 
accordée , les- deux fiancés commencent à vivre 
ensemble comme s’ils étaient déjà mariés. Après 
s’être éprouvés l’un l’autre dans cette familiarité, le 
dégoût prend quelquefois au jeune homme , qui 
abandonne la fille, sous prétexte qu’elle ne lui plaît 
pas, ou parce qu’il ne lui a point trouvé l’espèce dç 
mérite qu’il désire. Il se plaint de son beau-père, et 
l’accuse de l’avoir voulu tromper. Si le repentir ne 
vient point après, la fréquentation , qu'ils nomment 
entre eux amanarse, il se marie. Cet usage est tel- 
lement établi , que les évêques et les curés perdent 
leurs efforts à le combattre. Aussi la première ques- 
tion qu’on fait à ceux qui se présentent pour le 
mariage, est s’ils sont amanados , c’est-à-dire amans 
éprouvés, pour les absoudre de ce péché avant de 
leur donner la bénédiction nuptiale. Ils ne croient 
pas qu’un mariage soit bon, s’il n’est solennel; et ne 
le faisant consister que dans la bénédiction du prêtre, 
donnée devant un grand nombre de témoins, on ne 
peut leur faire entendre qu’ils sont engagés , si 
cette circonstance manque. On les voit alors changer 
de femmes, comme s’ils n’étaient, retenus par aucun 
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lien. L'inceste ne les effraie pas plus, surtout dans 
l’ivrognerie. En vain les corrections sont-elles em- 
ployées, parce qu’aucun châtiment n’imprimant 
parmi eux de tache honteuse, il n’y en a point 
d’assez fort pour les contenir. Il leur est égal d’être 
exposés à la risée publique, ou de danser à leurs 
fêtes : ces deux situations leur paraissent à peu près 
les mêmes, parce qu’ils n’y voient qu’un spectacle 
qui les amuse. Les châtimens corporels leur sont 
plus sensibles , par la seule raison qu’ils sont dou- 
loureux; mais un moment après l’exécution, ils 
oublient la peine. L’expérience ayant assez fait con- 
naître qu’on ne peut espérer de changement dans 
leur caractère , on a pris la résolution de fermer les 
yeux sur une partie de leurs désordres , ou d’em- 
ployer d’autres voies pour y remédier. 

La manière dont les Péruviens confessent leurs 
péchés paraîtra fort singulière. Lorsqu’ils entrent au 
confessionnal , où ils ne viendraient jamais , s’ils n’y 
étaient appelés , il faut que le curé commence par 
leur enseigner tout ce qu’ils ont à faire , et qu’il ait 
la patience de réciter avec eux le confëtèor d’un 
bout à l’autre ; car s’il s’arrête , le Péruvien s’arrête 
aussi : ensuite il ne suffit pas que le confesseur lui 
demande s’il a commis tel ou tel péché , mais il faut 
qu’il affirme que le péché a été commis , sans quoi 
le pénitent nierait tout. Quand le prêtre insiste et 
parle de certitude et de preuve , l’Américain s’ima- ' 
gine alors qu’il est instruit par quelque moyen surna- 
turel ; non-seulement il avoue le fait , mais il dé- 
xi. 3 
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couvre les circonstances sur lesquelles il n’est point 

interrogé. 

L’idée de la mort et la crainte que son approche 
imprime naturellement à tous les hommes ont beau- 
coup moins de force sur les Péruviens que sur aucune 
autre nation. Dans toutes leurs maladies , ils ne sont 
abattus que par la douleur ; ils ne comprennent 
point que leur vie soit menacée , ni comment on 
peut la perdre , et les exhortations des prêtres ne 
paraissent pas les toucher. Don d’Ulloa , surpris de 
pette stupide indifférence , et croyant ne devoir l’atr 
tribuer qu a la force du mal, eut la curiosité de voir, 
aux derniers mornens de leur vie , deux criminels en 
bonne santé, dont la justice avait décidé le sort; 
l’un métis ou Mulâtre , l’autre Péruvien : il se fit 
conduire à la prison, Le premier, que plusieurs pré- . 
très exhortaient en espagnol, faisait des actes de 
foi , de pontrition et d’amour , avec toute la frayeur 
qui convenait à sa situation. L’Américain avait au- 
tour de lui d’autres prêtres qui lui parlaient dans sa 
langue naturelle : il était plus tranquille qu’aucun 
de ses assistans. Loin de manquer d’appétit comme 
son compagnon d’infortune , l’approche dp sa der- 
nière heure semblait redoubler son avidité à profiter 
du dégoût de l’autre pour manger la portion qu’il 
lui voyait rejeter. Il pariait à tout le monde avec 
liberté. Si les prêtres lui faisaient quelque demande , 
il répondait sans aucune marque de trouble ; on lui 
disait de s’agenouiller, il obéissait ; on lui disait 
des prières , il les répétait mot pour mot , jetant . 
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les yeux tantôt d’un'-côté , tantôt de l’autre , corame 
un enfant vif, qui ne donne qu’une médiocre atten- 
tion à ce qu’on lui fait faire ou dire. Il ne perdit 
point cette insensibilité jusqu’à ce qu’il fût conduit 
au gibet ; et tant qu’il eut un souffle de vie , on ne 
remarqua point en lui la moindre altération. 

C est avec le même sang-froid qu’un Péruvien- 
s’expose à la furie d’un taureau , sans se défendre 
autrement que par la manière dont il se présente aux 
Coups ; il est jeté en l’air , et tout autre serait tué 
de sa chute; mais il n’en est pas même blessé, et 
se relève fort content de sa victoire. Ils sont aussi 
adroits que ceux du Chili à passer un lacs au cou de 
toute sorte d’animaux, en courant à toute bride ; et 
ne connaissant aucun péril , ils attaquent ainsi les 
bêtes les plus féroces, sans an excepter les ours. Un 
Péruvien à cheval porte dans sa main une courroie 
si menue, que l’ours ne peut la saisir de ses pattes , 
et si forte néanmoins qu’elle ne peut être rompue 
par l’effet de la course du cheval et de la résistance 
de l’ours. Aussitôt qu’il découvre l’animal , il pousse 
à lui ; et celui-ci se dispose à s’élancer sur le che- 
val : l’Américain^ arrivant à portée , jette le lacs , 
saisit l’ours au cou ; et l’autre bout du lacs étant 
attaché à la selle du cheval , il continue de courir 
avec la plus grande légèreté. L’ours , occupé à se 
délivrer du nœud coulant qui l’étrangle , ne peut 
suivre le cheval , et tombe enfin roide mort. On a 
peine à décider qui l’emporte , dans cette action , de 
l’adresse ou de la témérité. Dans la province d’Alausi, 
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Vers, les Cordillères orientales , qui sotit le pays où 
ces animaux abondent le plus , on ne leur fait point 
autrement la guerre. 

Les Péruviens élevés dans les villes et dans les 
grands bourgs , surtout ceux qui exercent quelque 
métier, et qui savent la langue espagnole , ont plus 
d’ouverture d’esprit et moins de grossièreté dans 
les mœurs que ceux des campagnes. Ils ont une 
sorte d’habileté , avec beaucoup moins d’erreurs 
et de vicieuses habitudes. On les distingue par le 
nom espagnol de landinos , qui revient à celui de 
prud’hommes ; mais ils conservent toujours quel- 
ques usages anciens, par un reste de communication 
avec ceux qui sont moins policés , ou par des préju- 
gés qui les attachent à l imitation de leurs ancêtres. 
Les plus spirituels sont ceux qui exercent la profes- 
sion de barbiers ; ils y joignent ordniairement celle 
de chirurgiens, du moins pour la saignée; et l’on 
nous assure qu’au jugement même de MM. de Jussieu 
et de Seniergues, ils peuvent aller de pair avec les 
plus fameux phlébotomistes de l’Europe. 

Quelquefois les Péruviens sont attaqués d’une 
sorte de fièvre maligne dont la guérison est éga- 
lement prompte et singulière ; ils approchent le 
malade du feu , et le placent sur deux peaux de mou- 
ton ; ils mettent près de lui une cruche de chicha : 
la chaleur du feu et celle de la fièvre lui causent 
une soif qui le fait boire sans cesse ; ce qui lui pro- 
cure une éruption si décisive , que , dans un jour ou 
deux , il est mort ou rétabli. Ceux qui échappent 
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de ces maladies épidémiques jouissent long -temps 
d’une parfaite santé. Il n’est pas rare de voir des 
Péruviens , hommes et femmes , qui ont plus de cent 
ans. • i 

Leurs occupations communes se réduisent aux 
fabriques , à la culture des plantations,, et aux soins 
des bestiaux. Chaque village est obligé, par les or- 
donnances , dfe fournir tous les ans aux haciendas , 
ou métairies de son district , un eertain nombre 
d’Américains, auxquels le prix de leur travail est 
assigné : après une année de service , ils retournent 
à leurs cabanes , et d’autres viennent leur succéder. 
Cette répartition se nomme mita. Quoiqu’elle re*- 
garde aussi les fabriques , on a renoncé à l’observer, 
parce que, n’étant pas tous exercés au métier de tiSr 
serand , il y aurait peu d’utilité à tirer de ceux qui 
l’entendent mal; on se borne à prendre les plus ha- 
biles , qui se fixent dans les fabriques mêmes , avec 
leurs familles , et qui enseignent le même art à leurs 
enfans. Outre le salaire annuel de ces deux sortes 
d’ouvriers , les maîtres donnent à ceux qui se dis* 
.tinguent; par leur industrie des fonds de terre et 
des bœufs pour les faire valoir ; ils défrichent alors, 
ils labourent , ils sèment pour la subsistance de leurs 
familles , ils bâtissent des cabanes autour de la mé- 
tairie , qui devient ainsi une maison seigneuriale , et 
qui forme quelquefois, par degrés, un village fort 
nombreux. C’est à ces terres défrichées qu’on donne 
Je nom de chacare ou chaccirite. 

. . Ils conservent une forte inclination pour le cuite 
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du soleil, qui e'tait leur ancienne idolâtrie. Dans 
les grandes villes , ils ont des jours où leur dévo- 
tion pour le soleil se réveille avec leur amour pour 
leurs anciens rois , et leur fait regretter un temps 
qu’ils ne connaissent plus que par les récits de leurs 
pères. Telle est le jour de la nativité de la Vierge, 
auquel ils célèbrent la mort cPAtahualpa par une 
espèce de tragédie qu’ils représentent dans les rues. 
Ils s’habillent à l’antique , ils portent encore les 
images du soleil et de la lune , leurs divinités ché- 
ries , et les autres symboles de l’idolâtrie , qui sont 
des bonnets formés en tête d’aigle ou de condor, des 
habits de plumes , et des ailes si bien adaptées , que 
de loin ils ressemblent à des oiseaux. Dans ces fêtes, 
ils boivent beaucoup, et peut-être n’ose-t-on leur 
en ôter la liberté. Comme ils sont extrêmement 
adroits k jeter des pierres avec la main et la fronde, 
malheur à qui tombe sous leurs coups pendant leur 
ivresse. Les Espagnols , si redoutés de leur nation , 
tie sont pas alors en sûreté ; la fin de ces jours de 
trouble est toujours funeste à quelques-uns , et les 
plus sages prennent grand soin de se tenir renfer- 
més. On s’efforce de supprimer ces fêtes , et depuis 
quelques années on en a retranché le théâtre où ils 
représentaient la mort de l’inca. 

* Un voyageur instruit et judicieux, M. Frézier, 
assure que le principal obstacle à leur conversion 
vient de ce que la doctrine qu’on leur prêche est 
sans cesse démentie par les exemples. « Quel moyen, 
dit-il, dans son style simple et franc, de leur inter- 
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dire le commerce des femmes , lorsqu’ils en voient 
deux ou trois aux curés ? D’ailleurs chacun de ces 
curés est pour eux, non pas un pasteur, mais un 
tyran qui va de pair avec les gouverneurs espagnols 
pour les sucer, qui les fait travailler à son profit 
sans les récompenser de leurs peines, et qui les 
roue de coups au moindre mécontentement. Il est 
certains jours de la semaine où l’ordonnance royale 
oblige les Péruviens de venir au cathéchisme; s’il leur 
arrive d’y venir un peu tard , la correction pater- 
nelle du curé est une volée de coups de bâton , ap- 
pliquée dans l’église même ; de sorte que , pour se 
rendre le curé propice , chacun d’eux apporte son 
présent, tel que du maïs pour ses mules, ou des 
fruits, des légumes et du bois pour sa maison; Les 
curés ont même conservé des restes d’idolâtrie', tels 
que l’ancienne coutume de porter des viandes et des 
liqueurs sur les tombeaux , parce que cette super- 
stitioh leur rapporte beaucoup. Si les moines vont 
dans les campagnes faire la quête pour leur couvent?, 
c’est une expédition vraiment militaire : ils commen- 
cent par s’emparer de ce qui leur convient; et si le 
propriétaire ne lâche point de bonne grâce ce qui 
lui est extorqué, ils changent leur apparence de 
prière en .injures qu’ils accompagnent de coups a. 
M. Frézier rend aux Jésuites un témoignage plus ho- 
norable. « Ils savent , dit-il , l’art de se rendre maîtres 
des Américains ; et comme ils sont d’un bon exemple , 1 
ils se font aimer de ces peuples , et leur inspirent le 
goût du christianisme ». 
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« Les curés, continue le même voyageur, ire font 
encore que la moitié du malheur des Péruviens. 
Malgré les défenses de la cour d’Espagne, ces peu- 
ples sont traités fort durement par les corrégidors 
ou gouverneurs , qui les font travailler pour eux 
et pour leur commerce , sans leur fournir même des 
vivres. Ils font venir du Tucuman et du Chili une 
prodigieuse quantité de mules , et , s’attribuant un 
droit exclusif de les vendre, ils forcent les Péru- 
viens de leur district de les prendre d’eux à un prix 
excessif. Le droit que le roi leur accorde aussi de 
vendre seuls, dans leur juridiction , les marchan- 
dises de l’Europe qui sont nécessaires aux Améri- 
cains, leur fournit un autre moyen de vexation. 
Comme ils les vendent à crédit , et par conséquent 
pour le triple de ce qu’elles valent , sous prétexte 
qu’au Pérou la dette court grand risque, en cas de 
mort, on peut juger combien ils les renchérissent 
aux Américains; et, parce que ce sont des assorti- 
mens, il faut souvent que ces malheureux se char- 
gent de marchandises dont ils n’ont pas besoin ; car 
on les oblige d’acheter la portion à laquelle ils sont 
taxés. C’est encore un usage fort ancien , et qui n’en 
subsiste pas moins pour avoir été mille fois défendu , 
que les marchands et autres Espagnols qui voyagent 
prennent hardiment , et le plus souvent sans payer, 
ce qui se trouve de leur goût dans les cabanes des 
Péruviens. De la vient que ces peuples, exposés à 
tant de pillages , n’ont jamais rien en réserve , pas 
même de quoi manger. Ils ne sèment que le maïs 
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necessaire pour leurs familles, et cachent dans des 
cavernes la quantité qui leur suffit pour une année. 
Us la divisent en cinquante-deux parties, j pour le 
même nombre de semaines , et le père et la mère , 
seuls possesseurs du secret, vont prendre chaque 
semaine leur provision pour cet espace de temps ». 

Il parait certain à M. Frézier que les Péruviens, 
poussés about par la dureté du joug espagnol , n'as- 
pirent qu’au moment de pouvoir le secouer. Ils font 
même de temps en temps quelques tentatives à 
Cusco , où ils composent le gros de la ville; mais 
comme il leur est défendu de porter des armes, ou 
les apaise aisément par des menaces ou des pro- 
messes. D’ailleurs les Espagnols se trouvent un peu 
renforcés par le grand nombre d’esclaves nègres, 
qui leur coûtent assez cher, et qui font la plus 
grande partie de leur richesse et de leur magnifi- 
cence. Ceux-ci, faisant fond sur l’affection de leurs 
maîtres, imitent leur conduite a l’égard des Péru; 
viens , et prennent sur eux un ascendant qui nourrit 
une haine implacable entre ces deux nations. Les 
ordonnances sont d’ailleurs remplies de sages pré- 
cautions pour empêcher qu’elles ne se lient. Il est 
défendu , par exemple , aux Nègres et aux Négresses 
d’avoir aucun commerce d’amour avec les Améri- 
cains et Américaines , sous peine , pour les mâles 4 
detre mutilés des parties naturelles; et, pour le 
Négresses , d’être rigoureusement fustigées. Ainsi , 
les esclaves nègres , qui dans d’autres colonies 
sont les ennemis des Blancs , sont ici les partisans 
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de leurs maîtres. Cependant il ne leur est pas plu» 
permis qu’aux Américains de porter les armes, 
parce qu’ils en ont quelquefois abusé. 

L’invincible aversion des Péruviens pour les Es- 
pagnols produit un autre mal, qui n’a pas cessé 
depuis la conquête. Elle fait que les trésors enfouis 
et les plus riches mines dont ils ont entre eux la 
connaissance demeurent cachés , et par conséquent 
inutiles aux uns et aux autres ; car les Américains 
mêmes n’en tirent aucun parti pour leur propre 
usage : ils aiment mieux vivre de leur travail et 
dans la dernière misère. Personne ne doute qu’ils 
ne connaissent plusieurs belles mines qu’ils ne veu- 
lent pas découvrir , moins pour empêcher que l’or 
ne sorte de leur pays, que dans la crainte qu’on ne 
les force d’y travailler. La fameuse mine de Salcédo 
lui fut découverte par une Péruvienne qui l’aimait 
éperdument. On n’applique point les Nègres au 
travail des mines , parce qu’ils y meurent tous. Les 
Péruviens mêmes n’y résistent, dit-on, qu’avec le 
secours de diverses herbes qui augmentent leurs for- 
ces. Il est certain , par l’aveu des Espagnols , que 
rien n’a tant contribué que ce pénible exercice à 
diminuer le nombre de habitans naturels du Pérou , 
qui se comptait par millions àvant la conquête. Les 
mines de Guancavelica ont eu plus de part que 
toutes les autres à leur destruction. On assure que, 
lorsqu’ils y ont passé quelque temps, le vif-argent 
les pénètre avec tant de force , que la plupart de- 
viennent tremblans, et meurent hébétés. Lescruau- 
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tes des corrégidors et des curés , en ont aussi forcé 
plusieurs de s’aller joindre à diverses nations voi- 
sines , qui ont toujours rejeté la domination espa- 
gnole. 

Il reste une branche de la famille des incas qui 
jouit d’une singulière distinction à Lima. Le chef, 
qui porte le nom d 'ampuero, est non-seulement 
reconnu du roi d’Espagne pour descendant des em> 
pereurs du Pérou , mais en cette qualité r Sa Majesté 
catholique lui donne le titre de cousin, et lui fait 
rendre par les vice-rois une espèce d'hommage pu- 
blic à leur entrée. L’ampuero-se met à' un balcon 
sous un dais avec sa femme , et le vice-roi , s’avan- 
çant sur un cheval dressé pour cette cérémonie, 
fait faire à sa monture trois courbettes vers le 
balcon. 

L’amour , au Pérou , règne parmi les créoles avec 
une puissance égale sur les deux sexes. Les hommes 
sacrifient à cette passion la plus grande partie de 
leurs biens. Ils ajoutent à leurs plaisirs celui de la 
liberté : n’aimant point les chaînes indissolubles , ils 
se marient rarement dans les formes ecclésiastiques; 
leur méthode, qu’ils nomment mariage derrière 
Cèglise , consiste à vivre avec une maîtresse dont ils 
reçoivent la foi comme ils la donnent. Ces femmes 
ont ordinairement de la sagesse et de la fidélité. Les 
lois du royaume leur sont assez favorables; elles 
n’attachent point de honte à la bâtardise, et les en* 
fans de l’amour ont à peu près tous les droits des 
autres , lorsqu’ils sont reconnus par le père. 
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Quoique les femmes ne soient pas gênées au 
Pérou comme en Espagne, l’usage n’est point qu’elles 
sortent le jour, excepté pour la promenade ; et l’on 
a vu que , dans les grandes villes , il est rare qu’elles 
sortent à pied; mais c’est à l’entrée de la nujt qu’elles 
font leurs visites. Les plus modestes en plein jour 
sont les plus hardies dans l’obscurité. Le visage cou- 
vert du mbos ou de la mante , qui les enapcche d’être 
reconnues , elles font les démarches qui ne convien- 
nent qu’aux hommes. Leur posture ordinaire dans 
l’intérieur de leurs maisons , est d’être assises sur des 
carreaux , les jambes croisées sur une estrade cou- 
verte d’un tapis à la turque. Elles passent ainsi des 
jours entiers, presque sans changer dë situation , pas 
même aux heures du repas, parce qu’on les sert à 
part sur de petits coffres qu’elles ont toujours de- 
vant elles pour y mettre les ouvrages dont elles 
s’occupent; L’estrade du Pérou, est, comme en Es- 
pagne, une marche de six à sept pouces de haut , et 
de cinq à six pieds de large, qui règne ordinairement 
d’un côté de la salle. Les hommes sont assis dans des 
fauteuils ; il n’y a qu’une grande familiarité qui leur 
permette l’estrade. 

Outre sa fortune , on risque toujours , avec les 
femmes créoles , de perdre sa santé , mal encore plus 
difficile à réparer dans un pays où on le compte pour 
rien , et où l’on trouve peu de médecins. L’unique 
ressource des étrangers est dans le secours de quel- 
ques vieilles femmes, qui traitent les malades avec 
de la salsepareille , des tisanes de mauve et d’autres 
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herbes du pays , mais surtout par de profonds cau- 
tères, qui passent pour des spécifiques dont les deux 
sexes sont également pourvus, et dont les dames 
font si peu de mystère , que dans leurs visites elles 
se demandent des nouvelles de leurs fuentes , quelles 
se pansent mutuellement. 

Dans les vallées , comme à Lima, les hommes sont 
habillés à la française , le plus souvent en habits de 
soie, avec un mélange de couleurs vives. Cet usage 
ne s’est introduit que depuis le règne de Philippe v; 
mais pour déguiser sa source , les créoles le quali- 
fient d’habits de guerre. Les gens de robe , à l’excep- 
tion des présidens et des auditeurs, portent, comme 
en Espagne , la golile et l’épée. L’habit de Vuyage du 
Pérou est un justaucorps, fendu des deux côtés sous 
les bras, avec les manches ouvertes dessus et dessous , 
et des boutonnières. 


CHAPITRE IV. 

Détails sur les anciens Péruviens . 

Cks détails , que nous tirons de Garcilasso, donnent 
l’idée d’une nation dont la police était très-avancée , 
quoique la nation elle-même ne fût pas fort ancienne. 
La forme du gouvernement , comme on l'a vu, était 
monarchique. 

Le peuple était divisé en décuries , dont chacune 
avait son chef. De cinq en cinq décuries, il y avait 
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un autre officier supérieur; un autre de cent en cent, 
de cinq cents en cinq cents , et de mille en mille. Ja- 
mais les départemens ne passaient ce nombre. L’office 
des décurions était de veiller à la conduite et aux 
besoins de ceux qui étaient sous leurs ordres, d’en 
rendre compte à l’officier supérieur, de l’inform'er 
des désordres ou des plaintes, et de tenir rôle des 
noms et du nombre des nouveau - nés et des morts. 
Les officiers de chaque bourgade jugeaient tous les 
différends sans appel ; mais s’il naissait quelques diffi- 
cultés entre les provinces , la connaissance en était 
réservée aux incas. Les anciennes lois étaient géné- 1 
râlement respectées ; on ne souffrait point de vaga-^ 
bonds ni de gens oisifs. La vénération pour Tempe-' 
reur allait jusqu a l’adoration. Outre les lumières qu’il 
recevait chaque mois sur le nombre , le sexe et lage 
de ses sujets , il envoyait souvent des visiteurs qui 
observaient la conduite des chefs, avec le pouvoir 
de punir les coupables ; et le châtiment des officiers 
était toujours plus rigoureux que celui du peuple. 

L’autorité des empereurs était absolue sur les per- 
sonnes et sur les biens. Non-seulement ils avaient le 
choix des terres et des autres possessions, mais ils 
pouvaient prendre les jeunes filles qui leur plaisaient 
pour concubines ou pour servantes. A l’exemple du 
fondateur de la monarchie , l’héritier présomptif du 
trône prenait en mariage sa sœur aînée, et s’il n’en 
avait point d’enfans , ou s’il la perdait par la mort , 
il prenait la seconde , et successivement toutes les 
autres. S’il était sans sœurs , il épousait sa plus proche . 
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parente. Le autres incas prenaient aussi des femmes 
de leur sang; mais leurs sœurs étaient exceptées, 
afin que ce droit fût propre à l’empereur et à l’aîné 
de ses fils ; car c était toujours l’aîné qui Jui suc- 
cédait. 

Dans les nouvelles provinces que les incas ajou- 
taient à l’empire , ils apportaient leurs soins à faire 
cultiver soigneusement les terres, et semer beau- 
coup de grains. Comme l’eau y manque souvent , ils 
y avaient fait construire en mille endroits ces fameux 
aqueducs qui, malgré les injures du temps et la né- 
gligence des Espagnols, rendent encore témoignage 
dans leurs ruines à la magnificence de l’ouvrage. 
Dans l’ordre de la culture, les champs du soleil 
avaient le premier rang , ensuite ceux des veuves et 
des orphelins, puis ceux des cultivateurs : ceux de 
l'empereur, ou du curaca ou seigneur venaient les 
derniers. Chaque jour, au soir, un officier montait 
sur une petite tour, qui n’avait pas d’autre usage, 
pour annoncer à quelle partie du travail on devait 
s’employer le jour suivant. La mesure de terre assi- 
gnée aux besoins de chaque personne était ce qu’il 
en faut pour y semer un demi-boisseau de maïs. On 
engraissait les terres inférieures avec la fiente des 
animaux , et les terres voisines de la mer avec celle 
des oiseaux marins. Le prince n’exigeait de ses peu- 
ples aucun autre tribut que la partie de leurs mois- 
sons , qu’ils étaient obligés de transporter dans des 
greniers , dont chaque bourgade était fournie pour 
cet usage, avec des habits et des armes pour ses 
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troupes. Toute la race des incas, les officiers et les 
domestiques du palais, les curacas, les juges et les 
autres ministres de l’autorité' impériale , les soldats , 
les veuves et les orphelins étaient exempts de toute 
espèce de tribut. L’or et l’argent qu’on apportait au 
souverain et aux curacas était reçu à titre de présent , 
parce qu’il n’était employé qu’à l’ornement des tem- 
ples et des palais , et que dans tout l’empire on ne 
lui connaissait pas d’autre utilité. Chaque canton 
avait son magasin pour les habits et les armes, 
comme pour les grains ; de sorte que l'armée la plus 
nombreuse pouvait être fournie en chemin de vivres 
et d’équipages, sans aucun embarras pour le peuple. 
Tous les tributs qui se levaient autour de Cusco, 
dans une circonférence de cinquante lieues, servaient 
à l'usage du palais impérial et des prêtres du soleil. 

Les incas avaient en horreur les victimes humaines. 
Le soleil avait plusieurs prêtres, tous du sang royal, 
et pour chef du sacerdoce un grand pontife , distin- 
gué par le titre de villouna, qui signifie devin ou 
prophète; leur habillement ne différait point de celui 
des grands de l’empire. On consacrait au soleil, dès 
l’âge de huit ans, des vierges qui étaient renfermées 
dans des cloîtres, où les hommes ne pouvaient entrer 
sans crime, comme c’en était un pour les femmes 
d’entrer dans les temples du soleil. C’est une erreur 
de quelques Espagnols d’avoir écrit que les vierges 
s’employaient au service de l’autel. Leur ministère 
n’était qu’extérieur, et consistait à prendre les offran- 
des. Le nombre de ces jeunes filles montait à plus de 
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mille dans la seule ville de Cusco. Elles étaient gou- 
vernées par de plus vieilles , qui portaient le nom de 
mamaconas. Tous les vases qui servant à leur 
usage étaient d’or ou d’argent, ,comme ceux du 
temple. Dans l’intervalle des exercices de religion, 
elles s’occupaient à filer pour le service du roi et de 
la reine. L’habillement des monarques du Pérou était 
une sorte de chemise qui leur descendait jusqu’aux 
genoux , avec un manteau de la même longueur, et 
une bourse carrée qui tombait de l’épaule gauche 
vers le côté droit, dans laquelle ils portaient leur 
coca, herbe qui se mâche dans cette contrée comme 
le bétel aux Indes orientales, et qui était alors ré- 
servée aux seuls incas. Enfin ils avaient la tête ceinte 
d’un diadème nommé llantu , qui n’était qu’une ban- 
delette d’un doigt de largeur, attachée des deux 
côtés sur les tempes avec un ruban rouge. C’est ce 
que la plupart des voyageurs et des historiens ont 
nommé la frange impériale. 

Toutes les autres parties de l’empire avaient aus§i 
des monastères où les filles de Curacas et toutes 
celles qui passaient pour belles étaient renfermées , 
non pour servir le soleil et pour vivre chastes , mais 
pour devenir les concubines du souverain. Elles sor- 
taient lorsqu’il les faisait appeler , et leurs mamaconas 
les occupaient , dans leur clôture, à filer ou à faire 
des étoffes que le roi distribuait aux courtisans et 
aux soldats , comme une récompense distinguée pour 
les belles actions. Celles qu’il avait une fois em- 
^ ployées à ses plaisirs ne retournaient jamais au mo- 
xi. 4 
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nastère ; elles passaient au service de la reine , et 
quelques-unes étaient renvoyées à leurs parens ; 
niais après *avoijr eu les bonnes grâces du roi, elles 
ne pouvaient être ni les femmes, ni les concubines 
de personne. Le respect allait si loin pour tout ce 
qui lui avait appartenu, que celles qui se laissaient 
corrompre étaient enterrées vives, et que la même 
loi condamnait au feu non-seulement le corrupteur, 
mais tous ses parens et tous ses biens. 

Les Péruviens de tous les ordres élevaient leurs 
enfans avec une extrême attention. Au moment de 
leur naissance, ils les plongeaient dans de l'eau 
froide ; et chaque jour , avant de renouveler leurs 
langes, ils les mettaient un moment dans le même 
bain. Ils ne leur laissaient les bras libres qu’à lage 
de trois mois, dans l’opinion que rien ne servait tant 
à les fortifier. Leurs berceaux étaient de petits 
hamacs , dont on ne les tirait que pour les soins né- 
cessaires à la propreté. Jamais les mères ne prenaient 
leurs enfans entre leurs bras , ni sur leurs genoux ; 
elles se baissaient sur le hamac pour leur donner le 
lait, et jamais plus de deux ou trois fois par jour. 

L’honnêteté publique était observée avec une 
extrême rigueur. On ne souffrait point de courti- 
sannes dans les villes et dans les bourgades : elles 
avaient la liberté de se faire des cabanes au milieu 
des champs ; et quoique leur commerce fût permis 
aux hommes , les femmes se déshonoraient à leur 
parler. Dans chaque maison , la femme légitime 
avait toute la distinction d’une reine , au milieu des 
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concubines de son mari , dont le nombre n’était pas 
• borné. Elles ne laissaient pas de s’employer ensemble 
aux ouvrages qui convenaient à leur sexe. Elles fai- 
saient des toiles et des étoffes pour les habits, comme 
les hommes préparaient les cuirs pour la chaussure. 
L’ancien Pérou n’avait pas de profession publique 
de ce genre : chaque famille travaillait pour elle- 
même, avec un partage fort égal entre les deux 
sexes ; mais ils s’employaient de concert à l’agricul- 
ture. Les femmes étaient si laborieuses , que , dans 
leurs amusemens même et leurs visites, elles avaient 
toujours les instrumens du travail entre les mains. 
A l’égard des hommes , quelque paresse qu'on leur 
reproche aujourd’hui , il est difficile de ne pas se 
former une autre idée de leurs ancêtres à la vue de 
divers monumens qui sont leur ouvrage. Zarate 
compte leurs grands chemins entre les merveilles 
du monde. Cette grande entreprise fut commencée 
sous le règne de Hayna Capac , à l'occasion de ses 
conquêtes, et pour faciliter son retour: cinq cerits 
lieues de montagnes , coupées par des rochers , des 
vallées, des précipices, offrirent en peu d’années 
une route commode depuis la province de Quito 
jusqu’à l’autre extrémité de l’empire. Quelque temps 
après, et sous le même règne, on en vit déboutés 
parts dans les plaines et les vallées. C’étaient de 
hautes levées de terre, d’environ quarante pieds de 
largeur, qui , mettant les vallées au niveau des 
plaines , épargnaient la peine de descendre et de 
monter. Dans les déserts sablonneux , le chemin 
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était marqué par deux rangs de pieux ou de palis- 
sades, plantés au cordeau, qui ne laissaient plus 
aucune crainte de s’égarer. Une de ces routes était 
de cinq cents lieues , comme celle des montagnes. 
Les levées subsistent encore , quoiqu’elles aient été 
coupées en divers endroits , pendant les guerres 
civiles des Espagnols , pour rendre le passage plus 
difficile à leurs ennemis; mais, en paix comme en 
guerre , ils ont enlevé une grande partie des pieux , 
sans autre vue que d’en employer le bois à faire du 
feu ou à d’autres besoins. 

La langue commune des Péruviens était celle de 
Cusco, que les incas s’étaient efforcés d’introduire 
dans toutes les provinces conquises. Garcilasso lui 
reproche de manquer d’abondance. Elle n’a souvent 
„ qu’un seul terme pour exprimer différentes choses , 
et manque de plusieurs lettres des alphabets latin et 
castillan. Elle a trois sortes de prononciation qui 
servent à varier la signification des mots ; une des 
lèvres, une du palais seul , et la troisième du gosier. 

Cette langue avait été cultivée par les poètes et 
les philosophes du pays. Les premiers se nommaient 
avaracs , et les seconds cimantas. On nous a conservé 
deux exemples de la poésie péruvienne ; l’une qui 
n’est ^qu’une chanson galante, et qui signifie : Mon 
chant vous endormira , et je viendrai vous sur- 
prendre petidant la nuit ; l’autre, qu’on peut regarder 
comme un cantique religieux , parce qu’il contient 
un point de la mythologie du Pérou. C’était une an- 
cienne opinion qu’une jeune fille de la famille du 
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soleil avait cté placée dans la haute région de l’air , 
avec un vase plein d’eau , pour en répandre sur la 
terre , lorsqu’il en était besoin ; que son frère frap- 
pait quelquefois le vase d’un grand coup, et que 
de là venaient le tonnerre et les éclairs. Cette espèce 
d’hymne signifie : « Belle nymphe , votre frère vient 
» de frapper votre urne, et son coup fait partir le 
» tonnerre et les éclairs. Mais vous , nymphe royale , 
» vous nous donnez vos belles eaux par des pluies, 
» et, dans certaines saisons, vous nous donnez de 
» la neige et de la grêle. Viracocha vous a placée , et 
» soutient vos forces pour cet office ». 

Garcilasso y joint une sorte de commentaire , et 
vante la force des expressions. Il ajoute que les 
poètes péruviens composaient aussi des drames dans 
lesquels ils représentaient les grandes actions des 
empereurs morts. 

Les amantas n’ignoraient pas absolument l’astro- 
nomie; mais ils ne distinguaient que trois astres par 
des noms propres : le soleil , qu’ils nommaient Yuti ; 
la lune, qui portait le nom de Quilla ; et Vénus, 
qu’ils nommaient Chasca : toutes les étoiles étaient 
comprises sous le nom commun de cojllur. Ils ob-. 
servaient le cours de l’année , et les moissons leur 
servaient à distinguer les saisons. Les solstices en- 
traient aussi dans leur calcul du tëmps : ils avaient à 
l’orient et à l’occident de Cusco de petites tours qui 
servaient à leur astronomie ; mais Acosta et Garci- 
lasso ne s’accordent ni sur leur nombre , ni sur leur 
usage. Rien n’approchait de l'attention des anciens 
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Péruviens pour les éclipses de soleil ou de lune , 
quoiqu’ils en ignorassent les causes, et qu’ils leur en 
attribuassent de ridicules. Ils croyaient le soleil irrité 
contre eux lorsqu’il leur dérobait sa lumière, et 
toute la nations’attendaitaux plus terribles disgrâces. 
La lune était malade lorsqu’elle commençait à s’é- 
clipser; si l’éclipse était totale, elle était morte ou 
mourante ; et leur crainte était alors qu’elle n’écrasât 
tous les humains par sa chute. Ils se livraient aux 
cris et aux larmes ; ils faisaient sortir leurs chiens , 
et les faisaient aboyer à force de coups , dans l’opi- 
nion que la lune aimait particulièrement ces ani- 
maux. On retrouve sans cesse , d’un bout du monde 
à l’autre , les mêmes erreurs nées de la même igno- 
rance. 

Leurs mois étaient lunaires. Ils ne leur donnaient 
point d’autre nom qu’à la lune , c’est-à-dire celui de 
Quilla; mais ils les divisaient en quatre parties, 
qu’ils distinguaient par des noms et par une fête. 
Dans l’origine de la monarchie , ils commençaient 
leur année*par janvier; mais depuis le règne de 
Pachacutec, qu’ils nommaient le réformateur, ils 
avaient pris l’usage de commencer par décembre. 

Quoiqu’ils n’eussent aucun principe de médecine, 
l’expérience leur avait fait connaître la vertu de cer- 
taines herbes , et ceux qui se distinguaient par cette 
connaissance étaient dans une haute faveur à la cour. 
D'ailleurs ils n’avaient que deux remèdes, l’ouver- 
ture de la veine , qui se faisait ordinairement dans la 
partie affectée , et la purgation , qui consistait à 
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prendre deux onces d’une racine assez violente 
pour leur procurer des vomissemens et des selles. 
On remarque , comme un usage digne d’attention , 
qu’ils ne prenaient jamais de remèdes qu’au com- 
mencement des maladies , et qu’ensuite ils em- 
ployaient uniquement la diète , ou la privation ab- 
solue de toutes sortes d’alimens. Dans leur régime , 
ils s’en tenaient scrupuleusement aux nourritures 
simples , soit parce qu’ils craignaient les me'langes , 
. soit parce qu’ils les ignoraient. > 

Ils avaient quelques idées de géométrie , mais 
grossières et sans méthode. Leur musique instru- 
mentale n’était pas plus recherchée. Elle consistait 
dans l’usage de quelques tambours et de quelques 
flûtes de cannes; les unes doubles ou triples, à divers 
tons; d’autres simples, dont le son n’avait aucune 
variété. 

Avant l’arrivée des Espagnols, ils n’avaient aucune 
connaissance de l’écriture. Cependant ils avaient 
trouvé le moyen de conserver la mémoire de l’anti- 
quité, et de se former une sorte d’histoire, qui 
comprenait tous les événeraens remarquables de 
leur monarchie. Premièrement , les pères étaient 
obligés de transmettre aux enfans tout ce qu’ils 
avaient appris de leurs propres pères , par des récifs 
qui se renouvelaient tous les jours. En second lieu , 
ils suppléaient au défaut des lettres , en partie par 
des peintures assez informes , comme les Mexicains, 
et beaucoup plus par ce qu’ils nommaient quippos ; 
c’étaient des registres de cordes , où , par divers 
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nœuds et par diverses couleurs, ils exprimaient une. 
•variété surprenante de faits et de choses. Acosta , ■ 
qui en avait vu plusieurs, et qui se les était fait 
expliquer, n’en parle qu’avec une extrême admira- 
tion. Non-seulement tout ce qui appartenait à l’his- 
toire 7 aux lois , aux cérémonies , aux comptes des 
marchandises, était exactement conservé par ces 
nœuds ; mais les moindres circonstances y trou- 
vaient place par de petits cordons attachés aux prin- 
cipales cordes. Des officiers , établis sous le titre de 
quippa-camajo , étaient les dépositaires publics de 
cette espèce de mémoires, comme les notaires le 
sont de nos actes ; et l’on n’avait pas moins de con- 
fiance à leur bonne foi. Les quippos étaient différons 
suivant la nature du sujet, et variés si régulière- 
ment, que, les nœuds et les couleurs tenant lieu de 
nos vingt-quatre lettres, on tirait de cettg invention 
toute L’utilité que nous tirons de l’écriture et des 
livres. f 

■ , D’Acosta paraît encore plus surpris qu’ils fussent 
parvenus à faire les calculs d’arithmétique avec de 
simples grains de maïs. Il assure que nos opérations 
ne sont pas plus promptes et plus exactes avec la 
plume. - > ; .1 . . ; *•'» ; 

On conclura sans doute que la seule inspiration 
de la nature avait conduit assez loin les Péruviens , 
surtout si l’on considère : qu’étant environnés de 
nations beaucomj plus barbares, ils ne pouvaient 
rien devoir à l’exemple. 

Ils choisissaient , comme les anciens Egyptiens , 
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des lieux remarquables' pour leur sépulture. Leur 
usage n’était pas d’enterrer les corps. Après les 
1 avoir portés dans l’endroit où ils devaient reposer, 
ils les entouraient d’un amas de pierres et de briques, 
dont ils bâtissaient une sorte de mausolée , et les 
amis jetaient par-dessus une si grande quantité de 
terre , qu’ils en formaient une colline artificielle , à 
laquelle ils donnaient le nom de guaque. La figure 
des guaques n’est pas exactement pyramidale. Il 
paraît que, dans ces ouvrages, les Péruviens ne 
voulaient imiter que celle des montagnes et des 
collines. Leur hauteur ordinaire est de huit à dix 
toises , sur vingt à vingt-six de longueur ^ et un peu 
tnoins de largeur. Il s’en trouve néanmoins de beau- 
coup plus grandes , surtout dans le district de 
Cayambé , dont toutes les plaines en offrent un fort 
grand nombre. 

Les Péruviens étaient ensevelis avec leurs meubles 
et leurs effets personnels d’or, de cuivre, de pierre 
et d’argile. C’est ce qui excite aujourd’hui la cupidité 
• des Espagnols, dont plusieurs passent le temps à 
fouiller dans les sépultures, pour y chercher les 
richesses dont ils les croient remplies. Leur con- 
stance est quelquefois récompensée. 

Mais les guaques ne contiennent ordinairement 
que le squelette du mort, les vases de terre qui lui 
servaient à boire la chicha , quelques haches de 
cuivre , des miroirs de pierre d’inca , et d’autres 
meubles qui n’ont de curieux que leur antiquité. 

Les haches de cuifre qu’on trouve dans les tom- 
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beaux approchent beaucoup de la forme des nôtres. 
Il paraît que les Péruviens s’en servaient à faire la 
plupart de leurs autres ouvrages; car si ce n’était 
pas leur seul instrument tranchant , la quantité qu’on 
en trouve fait juger que c’était lé plus commun; 
leur unique différence est dans la grandeur. 

Les anciens vases à boire sont d’une argile très- 
fine et de couleur noire. On ignore absolument d’où 
les Péruviens la tiraient. La forme de ces vases est 
celle d’une cruche sans pied, ronde, avec une anse 
au milieu; d’un côté est l’ouverture pour le passage 
de la liqueur , et de l’autre une tête fort naturelle- 
ment figurée. • 

Leur habileté à travailler les émeraudes cause de 
l’étonnement. Ils tiraient particulièrement ces pierres 
de la côte de Manta, et d’un canton du gouverne- 
ment d’Atacamès, nommé Quaques. On n’en a pu 
retrouver les mines; mais les tombeaux de Manta 
et d’Atacamès fournissent encore des émeraudes à 
ceux qui les découvrent. Elles l’emportent beaucoup , 
pour la dureté et la beauté, sur celles qu’on tire dô» 
la juridiction de Santa-Fé. Ce qui étonne , c’est de 
les voir taillées , les unes en figures sphériques , les 
autres en cylindres, et d’autres en cônes. On ne com- 
prend point qu’un peuple qui n’avait aucune con- 
naissance de l’acier, ni du fer, ait pu donner cette 
forme à des pierres si dures , et les percer avec une 
délicatesse que nos ouvriers prendraient pour 
modèle. 

Les édifices anciennement bâtis par les Péruviens, * 
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soit pour leur culte , soit pour loger leurs souverains, 
et pour servir de barrière à leur empire, font un 
autre sujet d’admiration. On a déjà vu qu’ils étaient 
magnifiques à Cusco , dans la vallée de Pachacamac , 
à Tumibamba, à Guamanga, et dans quelques autres 
lieux’ que les premiers voyageurs ont vantés , sans 
nous en laisser la description. Don d’Ulloa nous! 
donne celle de quelques restes de ces inonumens 
qu’il a visités. 

Les ruines , où la jointure et le poli des pierres 
se font admirer, ne laissent presque aucun doute 
que ces peuples ne se servissent des pierres mêmes 
pour en polir d’autres par le simple frottement; car 
on ne concevrait pas qu’avec les seuls outils qu’ils 
avaient, ils eussent pu parvenir à cette perfection: 
On est persuadé qu’ils n’ont pas connu l’art de tra- 
vailler le fer. Il s’en trouve des mines dans le pays ; 
mais rien n’a pu faire soupçonner qu’ils les eussent 
jamais exploitées. On ne vit pas un morceau de fer 
chez eux à l’arrivée des Espagnols ; et le cas extraor- 
dinaire qu’ils faisaient des moindres bagatelles de 
ce métal prouve qu’il leur était absolument in- 
connu. 

On ne doit pas oublier, entre les monumens de 
l’ancienne industrie des Péruviens , les bâtimens 
qu’ils employaient pour la navigation, et dont l’usage 
subsiste encore. Il n’est pas question des canots, qui 
sont très-connus, mais d’une sorte d’édifices flottans , 
nommés balzes, qui servent en mer comrhe sur les 
fleuves. Le bois dont les balzes sont composées est 
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mou , blanchâtre, et d’une extrême légèreté. Il n’est 
plus connu au Pérou que sous le nom espagnol de 
balsa , qui signifie radeau. 

On fait des balzes de différentes grandeurs. C’est 
un amas de cinq , sept ou neuf solives, jointes par 
des liens de béjuques, et des soliveaux qui croisent 
en travers sur chaque bout. Elles sont amarrées si 
fortement l’une à l’autre , qu’elles résistent aux plus ' 
impétueuses vagues. Au-dessus est une espèce de 
tillac ou de revêtissement fait de petites planches 
de cannes ,et couvert d’un toit à deux faces. Au lieu 
de vergue, la voile est attachée à deux perches de 
manglier. Les grandes portent ordinairement depuis 
quatre jusqu’à cinq cents quintaux de marchandises, 
sans que la proximité de l’eau y cause le moindre 
dommage. L’eau qui bat entre les solives n’y pénètre 
point , parce que tout le corps de l’édifice en suit le 
cours et le mouvement. 

Outre les balzes qui servent au commerce sur 
les fleuves, et sur la côté maritime , il y en a pour 
la pêche, et d’autres, plus proprement construites, 
pour le transport des familles dans leurs terres et 
leurs maisons de campagne. On y est aussi commo- 
dément que dans une maison , sans se ressentir du 
mouvement, et fort au large, comme on en peut 
juger par leur grandeur. Les solives dont elles sont 
composées , ayant douze à treize toises de long 
sur deux pieds ou deux pieds et demi de diamètre 
dans leur grosseur , forment ensemble une lar- 
geur de 20 à a'4 pieds, toise de Paris. 

i 
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On doit faire remarquer, comme une propriété ' 
fort extraordinaire , qu'elles peuvent voguer et lou- 
voyer dans un vent contraire aussi bien que le 
meilleur vaisseau à quille. Ce n’est point à l’aide 
d’un gouvernail. On a des planches de trois ou 
quatre aunes de long , sur une demi-aune de large , 
qui se nomment guares , et qu’on arrange vertica- 
lement à la poupe ou à la proue entre les solives de 
la balze. On enfonce les unes dans l’eau , et l’on en 
retire un peu les autres : par ce moyen, on s’éloigne, 
on arrive, on gagne le vent, on revire de bord, et 
l’on se maintient à la cape x suivant la manœuvre 
qu’on veut employer. *' 

Dans quelques endroits de la côte , les pêcheurs 
emploient, au lieu de balzes et de canots, des bal- 
lons pleins d’air , faits de peau de loups marins , 
si bien cousus, qu’un poids considérable ne peut 
l’en faire sortir. Il s’en fait au Pérou qui portent 
jusqu’à douze quintaux et demi. La manière de les 
coudre est particulière. On perce les deux peaux 
jointes ensemble avec une alêne ; dans chaque trou 
on passe un morceau de bois ou une arête de pois- 
son , sur lesquels de l’un à l’autre on fait croiser par- 
dessous des boyaux mouillés , pour boucher exacte- 
ment les passages de l’air. On lie deux de ces ballons 
ensemble; avec une zagaie ou un aviron à deux 
pelles, un homme s’expose là-dessus, et si le vent 
peut l’aider , il met une petite voile de coton ; 
enfin, pour remplacer l’air qui peut se dissiper, 
il a devant lui deux boyaux par lesquels il souffle 
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dans les ballons aussi' souvent qu’il en est be- 
soin. 




CHAPITRE V. 

- « 

Mines et montagnes. 

Les seules mines dont les Péruviens fissent cas, 
étaient les mines d’or, d’argent et d’émeraudes : 
mais on n’est pas informé de la manière dont ils 
tiraient ces riches productions du sein de la terre ; 
et les premiers conquérans , s’attachant aux méthodes 
de leur propre nation, ne virent apparemment rien 
qui méritât d’être emprunté dans les inventions d’un 
peuple barbare. Ainsi-, c’est uniquement aux mines 
découvertes et travaillées par les Espagnols que les 
voyageurs ont étendu leurs observations. 

Personne n’ignore qu’une des plus grandes ri- 
chesses du Pérou , et même de toutes les Indes 
orientales, consiste dans les précieux métaux qui 
pénètrent , par une infinité de ramifications , toute 
l’étendue de cette grande contrée. « Ce n’est point, 
observe très-sagement don d’Ülloa , la fertilité du 
terroir, l’abondance des moissons et des récoltes, 
Ja quantité des pâturages , qui font estimer un can- 
ton du Pérou, c’est le nombre de ses mines. Les 
autres bienfaits de la nature, qui sont au fond les 
plus estimables , n’obtiennent pas la moindre consi- 
dération, si les veines de la terre ne renferment 
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point d’abondantes portions d’or et d’argent fin. 
Telle est la bizarrerie des hommes. Une province , 
dont on tire une grosse quantité de ces deux mé- 
taux , est appelée riche , quoique réellement elle 
soit pauvre, puisqu’elle ne produit pas de quoi 
nourrir ceux qui sont employés au travail des mines, 
et qu’il faut tirer d’ailleurs les vivres dont elle a 
besoin. Au contraire, on appelle pauvres celles qui, 
loin de l’être , produisent des bestiaux , des grains 
et des fruits en abondance, qui jouissent d’un climat 
doux, où l’on trouve, en un mot, toutes les com- 
modités de la vie, mais qui n’ont point de mines, 
ou dans lesquelles d’invincibles difficultés ne per- 
mettent point de les découvrir. Cependant ces pro- 
vinces, qu’on honore du nom de riches, ne sont 
proprement que des lieux d’entrepôt. L’or et l’argent 
qu’on tire de leur sein n’en sortent que pour passer 
dans d’autres lieux. On se hâte de les emporter fort 
loin , et le pays dont ils sont la production est celui 
dans lequel il fait le moins de séjour ». 

Don d’Ulloa parle avec quelque étendue des mines 
de Quito ;Tnais il garde un profond silence sur celles 
du Pérou et du Paraguay; et l’on en conçoit les 
raisons. Les explications les plus instructives se 
trouvent dispersées dans la relation de M. Fré- 
zier. 

M. Frézier assure que les mines d’argent les plus 
riches du Pérou sont à présent celles d’Oruro, petite 
ville à quatre-vingts lieues d’Arica ; qu’en 1712, on 
en découvrit une à Ollachéa , près de Cusco , si abon- 
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dante, qu’elle donnait deux mille cinq cents marcs par 
caxon, c’est-à-dire, près d’un cinquième, mais qu’elle 
a beaucoup diminue ; que celles, de Lipes et du Potosi 
ont le même sort, c’est-à-dire , qu’elles donnent peu 
à présent , et qu’elles entraînent beaucoup de frais 
par leur grande profondeur ; que les mines d’or sont 
rares dans la partie méridionale du Pérou ; qu’il ne 
s’en trouve que dans la province de Guanuco , du 
côté de Lima , dans celle de Chicas , où est la ville 
de Tarija, et proche de la Paz, à Chuquiago ou 
Chuquiaguillo , nom péruvien qui signifie maison 
ou grange d’or; qu’effectivement ce dernier canton 
a des lavoirs très-abondans , où l’on a trouvé des 
papitas, ou grains d’or vierge, d’une prodigieuse 
grosseur , deux entre autres , dont l’un , pesant 
soixante-quatre marcs et quelques onces , fut acheté 
par le comte de la Moncloa, vice-roi du Pérou, pour 
-en faire présent au roi d’Espagne : l’autre pesait 
quarante-cinq marcs, de trois alois différens ; ce qui 
est remarquable dans une même masse. 

Le même voyageur nous apprend la méthode 
ordinaire des Espagnols pour séparer l’or et l’argent 
de la pierre minérale , après les avoir tirés de la 
mine. 

Les moulins qu’ils y emploient, et qu’ils appellent 
trapich.es , sont à peu .près faits comme ceux dont 
on se sert en France pour écraser des pommes. Ils 
sont composés d’une auge ou d’une grande pierre 
ronde, de cinq à six pieds de diamètre , creusée d’un 
canal circulaire, et profond de dix-huit ponces. Cette 
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pierre est percée dans le milieu pour y passer l’axe 
prolongé d’une roue horizontale posée au-dessous , 
et bordée de demi -godets , contre lesquels l’eau vient 
frapper pour la faire tourner. On fait ainsi rouler 
dans le canal circulaire une meule posée de champ, 
qui répond à l’axe de la grande roue. Cette meule, 
qui se nomme la volleadora, c’est-à-dire, la tour- 
nante, a, de diamètre ordinaire, trois pieds quatre 
pouces , et dix à quinze pouces d’épaisseur. Elle est 
traversée dans son centre par un axe assemblé 
dans le grand arbre , qui , la faisant tourner verti- 
calement , écrase la pierre qu’on a tirée de la mine, 
c’est-à-dire , ce qui se nomme le minerai en langage 
de forges. Pour l’or, on distingue le blanc, le rou- 
geâtre et le noirâtre ; mais dans l’un comme dans 
l’autre, on aperçoit peu de métal à l’œil. 

Lorsque les pierres sont un peu écrasées , on y 
jette une certaine quantité de vif argent, qui s’at- 
tache à l’or que la meule a séparé. Dans le même 
temps , l’auge circulaire reçoit un filet d’eau con- 
duite avec rapidité par un petit canal , pour délayer 
la terre, qu’elle entraîne dehors par un trou fait 
éxprès. L’or, incorporé avec le mercure, tombe au 
fond, où il demeure retenu par sa pesanteur. On 
moud par jour un demi-caxon , c’est-à-dire , vingt- 
cinq quintaux de minerai; et lorsqu’on a cessé de 
moudre, on ramasse cette pâte d’or et de mercure 
qui se trouve au fond dans l’endroit le plus creuï 
de l’auge ; on la met dans un nouet de toile pour eu 
exprimer le mercure autant qu’on le peut ; on la fait 
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ensuite chauffer pour faire évaporer ce qui en reste 1 , 

et c’est ce qui se nomme de l’or en pigne. 

Pour dégager entièrement l’or du mercure dont 
il est encore imprégné , il faut fondre la pigne : c’est 
alors qu’on en connaît le juste poids et le véritable 
aloi.La pesanteur de l’or, et la facilité avec laquelle 
il s’amalgame au mercure , fait qu’il se dégage sur- 
le-champ du minerai. C’est l’avantage que les mi- 
neurs d’or ont sur ceux d’argent : chaque jour ils 
savent ce qu’ils gagnent; et les autres, comme on 
l’expliquera bientôt, sont quelquefois plus de six 
semaines sans le savoir. 

Le poids de l’or se mesure par castillans. Un 
castillan est la centième partie d’une livre poids 
d’Espagne, et se divise en huit tomines. Ainsi, six 
castillans et deux tomines font une once. Il faut 
observer que le poids d’Espagne a trois sixièmes de 
moins pour cent que notre poids de marc. 

L’aloi de l’or se mesure par caras , qu’on borne a 
vipgt-quatre. Celui des mines du Pérou est depuis 
vingt jusqu’à vingt-un. 

Suivant la qualité des mines et la richesse des 
veines , cinquante quintaux de minerai , ou chaque 
caxon, donnent quatre , cinq ou six onces d’or. 
Quand ils n’en donnent que deux, le mineur ne 
retire que ses frais, ce qui arrive assez souvent ; 
mais il est bien dédommagé lorsqu’il rencontre de 
bonnes veines; car, de toutes les métalliques, celles 
d’or sont les plus inégales. On poursuit une veine 
qui s’élargit , se rétrécit , semble même se perdre , 
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et cela dans un petit espace de terrain. Cette bizar- 
rerie de la nature soutient les mineurs dans l’espé- 
rance de trouver ce qu’ils appellent la bourse , 
c’est-à-dire, certains bouts de veines si riches, 
qu’elles enrichissent quelquefois tout d’un coup 
celui qui fait cette de'couverte. Cette inégalité peut 
aussi les ruiner. De là vient qu’on voit plus rarement 
un mineur d’or s’enrichir qu’un mineur d’argent, 
ou d’autre métal , quoiqu’il y ait moins de frais à 
tirer l’or du minerai. C’est par la même raison que 
les mineurs sont privilégiés (car iis ne peuvent être 
exécutés pour le civil), et que l’or ne paye au roi 
que le vingtième ; ce qu’on nomme covo , du nom 
d’un particulier à qui la cour fit cette grâce , 
quoiqu’on eût toujours. payé le quint, comme de 
l’argent^ ...... ; 1 

Les mines d’or du Pérou , comme celles de tous 
les autres métaux, appartiennent à celui qui les- 
découvre le premier. Il suffit de présenter requête 
à la justice pour s’en assurer la propriété. On mesure 
d’abord, sur la veine, quatre-vingts vares de lon- 
gueur, c’est-à-dire, deux cent quarante-six pieds, 
et quarante en largeur, pour celui qui entre en 
possession du droit, et qui choisit cette étendue 
dans la partie qui lui convient. Ensuite on eh mesure 
quatre-vingts autres pour le roi , et le reste revient 
au propriétaire , qui en dispose comme il lui plaît.® 
Ce qui appartient au roi est vendu; mais ceux qui 
veulent travailler de leurs propres bras obtiennent 
du mineur une veine à faire valoir : ce qu’ils en 
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4 , 

tirent est pour eux , en payant les droits du roi et 
le loyer du moulin , qui est si considérable , qu’une 
partie des propriétaires se contentent de ce profit, 
sans faire travailler en leur nom. 

« A l’égard des mines d’argent , après avoir concassé 
la pierre qu’on a tirée de la veine métallique , on la 
moud dans les trapiches ou avec des ingeniûs renies, 
qui sont composés de pilons , comme nos moulins à 
plâtre. Ils consistent ordinairement dans une roue 
de vingt-cinq à trente pieds de diamètre, dont l’es- 
sieu prolongé est garni de triangles émoussés qui 
accrochent les bras des pilons de fer en tournant , et 
les enlèvent à une certaine hauteur, d’où ils échap- 
pent tqut d’un coup à chaque révolution; et comme 
ils- ne pèsent pas moins de deux cents livres , ils tom- 
bent si rudement, que, par leur seule pesan|eur, ils 
écrasent et réduisent en poudre la pierre la plus 
dore. On tamise ensuite cette poudre par des cribles 
de fer ou de cuivre , pour tirer la plus fine et re- 
mettre la grosse au moulin. Si le minerai se trouve 
mêlé de certains métaux qui l’empêchent de se pul- 
vériser, tels que du cuivre, on le met calciner au 
fourneau pour recommencer à le piler. 

Dans les petites, où l’on n’emploie que des mou- 
lins à meule, le minerai se moud le plus souvent 
avec de l’eau , qui en fait une bouè liquide , qu’on 
fait couler dans un réservoir; au lieu que, s’il est 
moulu à sec, il fout ensuite le détremper et le pé- 
trir long-temps avec les pieds. Dans une cour faite 

exprès , qu’on nomme buiieron , on range cette boue 

\ ' 
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par tables d’un pied d’épaisseur, qui contiennent 
chacune un demi-caxon. On jette sur chacun envi- 
ron deux cents livres de sel marin , suivant la qua- 
lité du minerai qu’on pétrit, et qu’on fait incor- 
porer pendant deux ou trois jours avec la terre ; 
ensuite on y jette une certaine quantité de vif-argent, 
en pressant dans la main une boutse de peau qui le 
contient pour le faire tomber goutte à goutte, jus- 
qu’à dix , quinze ou vingt livres sur chaque demi- 
caxon ; plus il est riche, plus il faut de mercure pour 
ramasser ses parties d’argent, et l’on n’en connaît la 
dose que par une longue expérience. On charge au- 
tant de Péruviens qu’il y a de tables de les pétrir 
huit fois par jour, afin que le mercure puisse s’in- 
corporer avec l’argent. Souvent , quand le minerai 
est gras , on est obligé d’y mêler de la chaux, ce qui 
demande néanmoins des précautions; car on assure 
qu’il s’échauffe quelquefois si fort, qu’on n’y retrouve 
plus de mercure ni d’argent; d’autres fois on y sème 
du minerai de plomb ou d’étain pour faciliter l’opé- 
ration du mercure , qui est plus lente dans les grands 
froids que dans les temps modéré)» A Lipes et à 
Potosi , on est quelquefois réduit à pétrir le minerai 
pendant deux mois entiers ; au lieu que dans les pays 
plus tempérés il s’amalgame en huit ou dix jours. 
Pour faciliter encore plus l’opération du mercurç , 
on fait en quelques endroits , comme à Puno et dans 
d'autres lieux, des buiterons voûtés, sous lesquels 
on fait du feu , qui échauffe la poudre de minerai 
pendant vingt-quatre heures sur un pavé de brique. 
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Lorsqu’on juge que le mercure a ramassé tout 
l’argent , Xensayador, ou l’essayeur, prend de cha- 
que demi-caxon un peu de terre à part, qu’il lave 
dans un bassin de bois, et la couleur du mercure 
qui reste au fond du bassin fait connaître s’il a pro- 
duit son effet. Est-il noirâtre, le minerai est trop 
échauffé ; on y remet du sel ou quelque autre drogue, 
et l’on prétend qu’alors le vif-argent disparaît. S’il 
est blanc, on en prend une nouvelle goutte sous le 
''poucç, et ce qui s’y trouve d’argent reste attaché 
au doigt, tandis que le mercure s’échappe en petites 
gouttes. Enfin , lorsqu’on recpnnaît que tout l’argent 
est ramassé , on transporte la terre dans un bassin , 
où l’on fait tomber un ruisseau pour la laver, à peu 
près comme on lave l’or , excepté que , cette masse 
étapt sans pierre , au lieu d’un crochet pour la re- 
muer, il suffit qu’un homme la remue avec les pieds 
pour la convertir en boue liquide. Du premier bas- 
sin , elle tombe dans un second , où elle est encore 
remuée par un autre homme : du second elle passe 
dans un troisième , afin que les parties d’argent qui 
ne sont pas tombées au fond du premier ét du second 
n’échappent point au dernier. 

Tout étant bien lavé et l’eau bien claire , on trouve 
au fond des bassins , qui sont garnis de cuir, le mer- 
cure incorporé avec l’argent , ce qu’on nomme la 
pella . On la met dans une chausse de laine suspen- 
due , pour faire couler une partie du vif-argent : on la 
lie , on la bat , on la presse avec des pièces de bois 
plates; et lorsqu’on en a tiré ce qu’on a pu , on met 
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cette pâte dans tfn moule de planches , qui , étant liées 
ensemble, forment une pyramide octogone tronquée, 
dont le fond est une plaque de cuivre percée de plu- 
sieurs petits trous. On la foule encore pour l’affer- 
mir dans cette prison ; et si l'on veut faire plusieurs 
pignes de différens poids, on les divise par petits lits, 
qui empêchent la continuité. En passant la pella, en 
déduisant deux tiers pour ce qu’elle contient de mer- 
cure , on sait ce qu’il y a à peu près d’argent net. On 
lève ensuite le moule, et l’on met la pigne avec sa 
hase de cuivre sur un trépied, posé sur un grand 
vase de terre pllin d’eau ; on l’enferme sous un cha- 
piteau de terre, qu’on couvre de charbons, dont on 
entretient le feu pendant quelques heures , afin que 
la pigne s’échauffe vivement et que le mercure en 
sorte ei\ fumée; mais comme cette fumée n’a pas 
d’issue , elle circule dans le vide qui est entre la pigne 
et le chapiteau ; ; et, venant à rencontrer l’eau qui est 
au-dessous , elle se condense et tombe au fond, trans- 
formée de nouveau en mercure. Ainsi l’on en perd 
peu, et le même sert plusieurs- fois; mais il faut en 
augmenter la dose , parce qu’il s’affaiblit. Cependant 
on consumait autrefois au Potosi six à sept mille , 
quintaux de mercure par an, ce qui doit faire juger 
de la quantité d’argent qu’on en tirait. 

Comme la plus grande partie du Pérou n’a ni bois 
ni charbon , et qu’on y supplée par une herbe nom- 
mée icho , c’est avec cette herbe qu’on chauffe les 
pignes , par le moyen d’un four près duquel on met 
la machine a dessécher et purger l’argent, et la 
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chaleur s’y communique par un canal où elle «'en- 
gouffre. Quand le mercure est évaporé, il ne reste 
plus qu’une masse de grains d’argent contigus fort 
légère et presque friable , qu’on nomme la pigne , 
pina, marchandise de contrebande hors des mi- 
nières, parce que les lois obligent de la porter aux 
caisses royales ou à la monnaie , pour en payer le 
quint au roi. Là, elle est fondue pour être convertie 
en lingots , sur lesquels on imprime les armes de la 
couronne, celles du lieu où il se fond, leur poids, 
leur qualité, et l’aloi de l’argent. On est toujours 
sûr que les lingots quintés sont sans fraude; mais il 
n’en est pas de même des pignes. Ceux qui les font 
mettent souvent, au milieu du fer, du sable et d’au- 
tres matières pour en augmenter le poids; aussi ne 
manque-t-on point de les faire ouvrir et rougir au 
feu pour s’en assurer. Le feu fait noircir ou jaunir, 
on fondre plus facilement celles qui sont falsifiées , 
et cette épreuve sert encore à. tirer une humidité 
qu’elles contractent dans des lieux où elles sont mises 
quelquefois exprès pour les rendre plus pesantes ; 
car on peut même augmenter leur poids d’un tiers , > 

en les trempant dans l’eau pendant qu’elles sont 
ïrouges : d’ailleurs il peut arriver que la même pigne 
soit de différons alois. i 

Les veines des mines , de quelque qualité qu’elles 
soient, sont ordinairement plus riches au milieu que 
vers les bords ; êt' lorsqu’il arrive que deux veines 
se coupent , l’endroit où elles sont confondues est 
toujours très-riche. On remarque aussi que celles’ 
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qui courent du nord au sud le sont plus que toutes 
les autres. Mais en général celles qui se travaillent 
sans peine, et qui se trouvent surtout près des lieux 
où l’on peut faire des moulins , sont souvent préfé- 
rables à de plus riches, qui demandent plus de frais. 
A Lipes et au Potosi, il faut que le caxon donne jus- 
qu’à dix marcs d’argent pour fournir à la dépense; 
et dans les mines de Tarama, elle est payée par cinq. 
tJne mine riche qui: s’enfonce est ordinairement 
noyée d’eau : il faut recourir alors aux pompes et 
aux machines , ou la saigner par des mines perdues , 
qu’on appelle soccabons , et qui ruinent les mineurs 
par les frais excessifs du travail. . 

Les mines de Quito sont très-négligées. Quoiqu'on 
en ait découvert un grand nombre , et que vraisem- 
blablement les Cordilières en contiennent une infi- 
nité d’autres , il y en a très-peu d’exploitées : on en 
a même abandonné plusieurs auxquelles on travail- 
lait autrefois: aussi ne reste-t-il plus, dans cette 
province , que le souvenir de son opulence passée. 
Agnesure qu’on y envoie, de Lima et des vallées, de 
t l’argent pour ses étoffes et ses denrées , elle est obli- 
gée de l’employer à se procurer des marchandises 
de l’Europe, d’où il arrive qu’elle est aujourd’hui la 
plus pauvre de toutes les provinces méridionales de 
l’Amérique espagnole. 

Le Popayan jouit encore des richesses qui étaient 
autrefois générales dans l’audience de Quito. Il est 
rempli de mines d’or, et l’ardeur y est toujours la 
même à des exploiter.' * 

f 

! 


Digitized by Google 



74 HISTOIRE GÉNÉRALE 

Tout le pays de Pallactanga , dans la juridiction 
de Riobamba , est si rempli de mines, qu’en 1743 
un habitant de cette ville avait fait enregistrer pour 
son seul compte, au bureau des finances de Quito , 
dix-huit veines d’argent et d’or , toutes riches et de 
bon aloi ; et don d’Ulloa , pour vérifier ce fait , a pris 
soin de rapporter un certificat par lequel l’essayeur 
général, don Juan-Antonio de la Mota y Torres, 
rend témoignage que le minerai d’une de ces veines, 
essayé à Lima , et de l’espèce de celui que les mineurs 
nomment négrillo , rendait quatre-vingts marcs par 
caxon ; ce qui paraît d’autant plus étonnant, qu’une 
mine passe pour riche lorsque , par caxon, elle rend 
huit à dix marcs. C’est du moins ce qu’on éprouve 
dans les mines du Polosi et de Lipes, qui, malgré la 
nécessité de transporter le minerai dans des lieux 
plus commodes , où il se bénéficie , ne laissent pas 
d’enrichir les entrepreneurs. Il se trouve aussi des 
mines où le caxon de minerai ne rapporte pas cinq 
à six marcs d’argent, et baisse même jusqu'à trois. 
On ne les exploite pas moins lorsqu’elles sont d§ns* 
des pays commodes où les vivres sont en abondance 
et les ouvriers en grand nombre. 

Les Américains du Maragnon tiraient beaucoup 
d’or du sable de quelques rivières qui se joignent à 
ce fleuve ; et comme il faut assigner une source à cet 
or , on ne peut la supposer que dans les mines du 
pays. Les terres arrosées par les rivières des San- 
Iago et de Mira sont aussi remplies de veines d’or, 
puisque les métis^et les mulâtres qui les habitent y 
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trouvent souvent de la poudre et des grains d'or 
dans le sable ; mais jusqu’à présent , toutes ces ri- 
chesses ont été négligées. 

Outre les mines d’or et d’argent , l’audience de 
Quito en a de divers autres métaux , et n’est pas 
moins abondante en carrières de pierre. La nature 
ne lui a rien refusé de ce qui peut conduire à l’opu- 
lence , puisqu’en y répandant l’or et l’argent, elle y 
a placé les minéraux nécessaires pour exploiter l’un 
et l’autre. On y trouve des mines de mercure dans 
la partie méridionale , surtout vers Azoque , qui en 
tire son nom. * 

Suivant des marques sensibles , observées par des 
personnes intelligentes , on ne doute point que le 
territoire de la ville de Cuença ne contienne des 
mines de fer. Les veines qu’on découvre dans le fon^ 
des coulées , les morceaux mêmes de minerai qu’on 
en tire fréquemment, leur poids, leur couleur et la 
propriété qu’ils ont d’être attirés par l’aimant, prou- 
vent également que c’est du fer, et que la mine en 
est riche ; mais le courage ou l’habileté manque pour 
le vérifier par l’expérience. 

S’il est vrai , comme tous les physiciens s’accor- 
dent à le croire , qu’un pays riche en mines d'oi* et 
d’argent doit l’être aussi en mines de cuivre, d’étain 
et de plomb , doutera-t-on que les dernières ne soient 
en grand nombre aussi dans l’audience de Quito , 
quoique jusque aujourd’hui l’attention des habitans 
ne se soit pas portée à les découvrir ? On a remarqué 
qu'il s’y trouve des carrières de deux espèces de 
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pierre , dont les anciens peuples du Pérou faisaient 
leurs miroirs. Chaque jour en fait rencontrer d’au- 
tres , qui obtiendraient plus d’estime dans un pays 
où l’or et l’argent seraient moins communs. Au sud 
de Cuença , dans la plaine de Tarqui , on en connaît 
une d’où l’on tire de grandes et belles pièces d'al- 
bâtre. Avec beaucoup de blancheur et de transpa- 
rence , il n’a qu’un défaut , c’est un peu trop de mol- 
lesse : mais on n’en fait pas moins toute sorte d’ou- 
* \ rages, et sa flexibilité meme le, rend plus facile à 
travailler. Le même canton produit beaucoup de 
'cristal de roche. Don d’Ulloa , qui en vit des mor- 
ceaux fort grands , fort nets , et d’une dureté singu- 
lière , s’étonne qu’on ne fasse aucun usage de cette 
pierre d#»ns le pays , et qu’elle n’y soit point estimée. 
C’est le hasard seul qui en fait quelquefois trouver 
de grosses pièces. Dans la même juridiction, à deux 
lieues de Cuença même , près de Racam etdeSayansi, 
on voit une petite colline entièrement couverte de 
pierres à feu , grandes et petites , la plupart très- 
fioires , quelques-unes rougeâtres , dont les liabitans* 
ne tirent aucun avantage , parce qu’ils ignorent la 
manière de les couper ; tandis que toute la province 
tirant ses pierres à fusil de l’Europe, elles y coûtent 
ordinairement une réale, et quelquefois deux. 

Les mines d’émeraudes , qui étaient autrefois abon- 
dantes dans les juridictions d’Atacames et de Manta, 
et supérieures à celles de Santa-Fé , ne peuvent être 
si totalement épuisées, qu’on n’en puisse découvrir 
de nouvelles veines avec plus de travail et d’indus- 
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trie. On a vu que les conquérons en brisèrent beau- 
coup, dans la folle opinion que, si c’étaient des pierres 
fines , elles devaient résister au marteau. On ne re- 
proche pas aujourd’hui la même simplicité à leurs 
descendans ; mais l’indolence leur nuit encore plus. 
Entre mille avantages qu’elle leur fait négliger, don 
d’Ulloa regrette beaucoup une mine.de rubis, dont 
il confesse qu’on n’a jusqu’à présent que des signes, 
mais des signes , dit-il , qui valent des preuves. Dans 
la juridiction de Cuença, parmi le sable d’une rivière 
médiocre , qui coule assez près du bourg des Azo- 
gues , on trouve souvent des rubis fins de la gros-, 
seur d’une lentille , et quelquefois plus gros. Il ne 
paraît pas douteux que ces petits grains ne soient 
des fragmens que l’eau détache de la mine, et qu’elle 
charrie avec le sable. Des marques si claires n’ont 
encore pu déterminer les habitans du pays à cher- 
cher la mine; don d’Ulloa vit, dans le bourg même 
des Azogues , quelques fragmens de ces rubis bruts , 
et garantit leur finesse. 

Le même pays produit en abondance une autre 
espèce de pierre d’un vert foncé , plus dure que 
l’albâtre , sans être transparente , dont on fait quel- 
ques petits ouvrages, mais qu’on n’estime point ce 
qu’elle vaut. Il ,s’y trouve aussi des mines de soufre 
que l’on tire flnierre , et dans quelques endroits , 
des mines de ^rtiol : nouvelle occasion de regrets 
pour le mathématicien, qui déplore qu’on n’y donne 
pas la moindre attention : « Peut-être, dit-il, parce 
» qu'on n’en a. pas besoin , mais plus vraisemblable- 
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» ment parce qu’on hait dans ce pays tout ce qui 
» demande du travail ». 

Au nord de Quito , entre deux métairies qui sont 
au pied de la montagne de Talanga , l’une qui porte 
le nom de cette montagne , et l’autre celui de Con- 
rogal, passe une fort grande rivière qui pétrifie 
le bois qu’on y.jette , jusqu’aux feuilles d’arbres. On 
voit des branches entières absolument changées en 
pierre, où l’on aperçoit encore non-seulement la po- 
rosité des troncs et les fibres du bois et de l’écorce, 
mais jusqu’aux plus petites veines des feuilles; elles 
changent de couleur, mais la figure est exactement 
conservée. Cependant toutes ces apparences ne pou- 
vant persuader don d’Ulloa que l’eau fût capable de 
produire une pétrification si dure, il commença par 
vérifier le fait, sur lequel il ne put lui rester aucun 
doute; ensuite il s’efforça d'expliquer cette méta- 
morphose. Dans ses recherches, il observa « que 
tout ce que cette rivière baigne de ses eaux, tel que 
les rocs et les cailloux , est couvert d’une croûte 
aussi dure que la pierre même , et que non-seule- 
ment cette écorce en augmente le volume , mais 
qu’elle est d’une couleur différente qui tire sur le 
jaune. Il crut en pouvoir conclure que l’eau de la 
rivière est mêlée de quelques parties subtiles vis- 
queuses qui se joignent au corps (jritUles touchent; 
qu’à mesure qu elles s’introduiseraüans ses pores, 
elles occupent la place des fibres que l’humidité pa- 
raît détacher peu à peu , jusqu'à ce qu’enfin tout ce 
qui était feuille ou bois se trouve remplacé par cette 
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matière pe'trifiante qui n’altère point les fibres et les 
•veines , parce qu’à mesure quelle s’introduit , leurs 
petits canaux lui servent comme de moule et lui 
font prendre leur forme ». Nous voyons en Europe 
de fort jolies boîtes faites de ces bois pétrifiés. 

La fameuse chaîne des Gord ibères part de la Terre 
Magellanique, court par les contrées du Chili, de 
Buenos-Aires , du Pérou et de Quito , jusqu’à l’isthme 
de Panama, où elle se resserre pour le traverser, et 
recommence ensuite à s’élargir et s’étendre par les 
provinces de Nicaragua, de Guatimala, de Costa- 
Ricca , de San-Miguel , de Mexique , de Guayaca et 
dePuébla, poussant une infinité de rameaux , comme 
pour unir les parties méridionales du continent 
d’Amérique avec les septentrionales. L’air est plus 
ou moins froid , la terre plus ou moins aride, à pro- 
portion que les montagnes sont plus ou moins éle- 
vées. On distingue celles qui le sont le plus par le 
nom de paramos , qui signifie bruyères. Dans- quel- 
ques-unes, le froid est si aigu, qu’il les rend inhabi- 
tables, et qu’on n’y voit même ni plantes ni bêtes. 
Plusieurs élèvent leurs sommets au-dessus de toutes 
les autres', et, dans leur prodigieuse étendue, elles 
sont couvertes de neige jusqu’à la cime. 

Le Paramo de l’Asuay, qui est formé par l’union 
des deux Cordilières, n’est point dans cette classe. 
Quoiqu’il soit fameux par le froid et l’aridité, loin 
d’être plus élevé que la Cordilière en général , il 
l’est beaucoup moins que le Pichincha et le Corazon, 
Sa hauteur est le degré où commence et se main- 
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tient la congélation , comme il arrive dans toute la 
province à la même hauteur. Par les expériences du 
baromètre à Pucogayco , sur la montagne de Coto- 
pacsi , le mercure s’y soutenait à la hauteür de seize 
pouces cinq lignes un tiers. La hauteur de Pucogayco, 
au-dessus de la superficie de la mer , est de deux mille 
deux cent quatre-vingt-onze toises. Le signal que les 
mathématiciens placèrent sur cette montagne se 
trouvait à trente ou quarante toises au-dessous de la 
glace endurcie ; et depuis le commencement de cette 
glace jusqu’à la crête de la montagne , on compte , 
par une supputation fondée sur quelques observa- 
tions des angles, que la hauteur perpendiculaire est 
d’environ huit cents toises. Ainsi la cime de Coto- 
pacsi est élevée au-dessus de la superficie de la mer 
de trojs mille cent vingt-six toises , qui font un peu 
plus d’une lieue marine, et plus haute que le som- 
met du Pichincha de six cent trente-neuf toises. On 
pourrait nommer beaucoup d’autres montagnes d’une 
hauteur à peu près égale à celle de Cotopacsi. 

Celle-ci, l’une des plus fameuses, est au nord de 
Latacunga, et n’est éloignée de ce bourg que d’en- 
viron cinq lieues ; elle s’avance plus que les autres 
au nord-ouest et au sud , comme pour rétrécir l’es- 
pace que les deux Cordilières laissent entre elles. 
On a vu qu’elle creva au temps de la conquête. Dou 
d’Ulloa fut témoin , en*i743, d’une autre éruption - 
qui avait été précédée, quelques jours auparavant, 
d’un bruit terrible dans les concavités de la mon- 
tagne ; il s’y fit une ouverture au sommet , et trois 
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sur le penchant qui était couvert de neige. Les cen- 
dres, se mêlant d’une prodigieuse quantité de neige 
et de glaces fondues, furent entraînées si rapide- 
ment, quelles couvrirent la plaine, depuis Callao 
jusqu’à Latacunga, et, dans un moment, tout cet 
espace devint une mer , dont les eaux bourbeuses 
firent périr une partie des habitans. La rivière de 
Latacunga fut le canal par où ces eaux s’écoulèrent ; 
mais comme ce débouché ne suffisait pas pour les 
contenir, elles débordèrent du côté des habitations, 
et tous les édifices furent emportés aussi loin qu’elles 
purent s’étendre. Les habitans se retirèrent sur une 
hauteur près du bourg , où ils furent témoins de la 
ruine de leurs maisons. La crainte d’un plus grand 
malheur dura trois jours entiers, pendant lesquels 
le volcan ne cessa point de pousser des cendres, et* 
les flammes de faire couler la neige et la glace. Ces 
deux phénomènes cessèrent par degrés ; mais le feu 
continua quelques jours de plus, avec un fracas causé 
par le vent qui entrait par les ouvertures de la mon- 
tagne. Enfin le feu cessa aussi ; on ne vit plus même 
de fumée, et l’on n’entendit plus de bruit jusqu'au 
mois de mai de l’année suivante , où les flammes re- 
commencèrent avec une nouvelle force , et s’oifvri 
rent d’autres passages par les” flancs mêmes de la 
montagne. Ce n’était que le prélude d’une furieuse 
éruption qui arriva le 3o novembre , avec tant de 
violence , qu’elle jeta les habitans du pays dans une 
nouvelle consternation. Le volcan fit les mêmes ra- 
vages que l’année précédente , et ce ne fut pas pq 
xi. C 


Digitized by Google 



8a HISTOIRE GÉNÉRALE 

petit bonheur pour les mathématiciens de ne s’être 
pas trouve's alors sur la croupe de cette montagne , 
où leurs exercices les avaient obligés de camper deux 
fois dans d’autres temps. 

Outre les ruisseaux qui descendent des montagnes 
couvertes de neiges , d’autres ont leurs sources dans 
des montagnes moins élevées, et tous ensemble 
forment en s’unissant de très - profondes rivières, 
qui se rendent ou dans la mer du Nord, ou dans 
celle.du Sud. 

Quand la profondeur de ces rivières ne permet 
.pas de les passer à gué , on y jette des ponts. Ce 
pays a trois sortes de ponts; ceux de pierre, qui 
sont en très-petit nombre; ceux de bois, qui sont 
les plus communs , et ceux dé liane ou de béjuque. 
Pour jeter un pont de bois, on choisit l’endroit le 
moins large de la rivière , entre quelques hauts 
rochers, où l’on met en travers quatre grandes 
poutres. C’est ce qu’on appelle un pont. Sa largeur 
ordinaire n’êst que d’environ cinq pieds , et suffit à 
peine pour un cavalier sur sa monture. Don d’Ulloa 
nous décrit les ponts de béjuque , avec des circon- 
stances qui ne se trouvent point dans Ja description 
de Zaratc. « Ces ponts , dit-il , se font sur les rivières 
dont la largeur ne permet pas qu’on y jette des pou- 
tres, qui , de quelque longueur qu’elles fussent, ne 
pourraient atteindre de l’un à l’autre bord. On tord 
ensemble plusieurs béjuques , dont on forme de 
gros palans de la longueur qui convient à l’espace : 
pn les tend de l’un à l’autre bord , au nombre de six 
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pour chaqûe ponl. Le premier, de chaque côté, 
est plus élevé que les quatre du milieu, et sert 
comme de garde-fou. On attache en travers , sur ces 
quatre/palans , de gros bâtons, par-dessus lesquels 
on ajoute des branches d’arbres , et c’est le sol où 
l’on marche. Les deux palans qui servent de garde- 
.fous sont amarrés à ceux qui forment le pont , pour 
servir plus solidement d’appui , sans quoi le balan- 
cement continuel de la machine exposerait beaucoup 
les passans. Il n'y a que les hommes qui passent sur 
ces ponts : on fait passer'les bêtes à la nage, ce qui 
arrête long-temps un voyageur; car non-seulement 
il faut qu’elles soient déchargées, mais on les fait 
passer une demi-lieue au-dessus du pont, dans la 
crainte que le fil de l’eau , qui les fait dériver consi- 
dérablement, ne les entraîne trop loin. Pendant 
qu’elles passent, des Américains transportent à 
l’autre bord leur charge et leurs bâts. Cependant 
les ponts sont quelquefois si larges , que les mules 
y peuvent passer toutes chargées ». Tel est celui de 
la rivière d’Apurimac , passage de toutes les mar-® 
chandises qui forment le commerce entre les jprin- 
■cipales provinces du Pérou. • , 

8ur quelques rivières , on supplée aux ponts de 
béjuque par ce qu’on nomme les tarabites. Celle 
d’Alchipichi , que son extrême rapidité et les pierres 
qu’elle roule dans ses eaux rendent fort dangereuse , 
ne se passe nulle part autrement. La tarabite est 
une simple corde de liane ou de courroie de cuir 
de vache, composée de plusieurs torons, qui lui 
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donnent sept ou huit pouces d’ épaisseur. Elle est 
tendue d’un bord à l’autre, et fortement attachée 
des deux côtés à des pilotis, dont l’un porte une 
roue, pour donner à la tarabite le degré de tension 
qu’on croit nécessaire. La manière de passer est fort 
extraordinaire : de la tarabite pendent deux grands 
crocs qu’on fait courir dans toute sa longueur, et 
qui soutiennent un mannequin de cuir, assez large 
pour contenir un homme, qui peut même y être 
couché : on se met dans le mannequin ; les Améri- 
cains de la rive d’où il part lui donnent une violente 
secousse, qui le fait couler d’autant plus rapide- 
ment le long de la tarabite, que, par le moyen de 
deux cordes, on le tire en même temps de l’autre 
bord. 

Pour le passage des mules , il y a deux tarabites , 
l’une à peu de distance de l’autre. On serre avec des 
sangles lé ventre , le cou et les jambes de l’animal. 
Dans cet état , on le suspend à un gros croc de bois 
qui court entre les deux tarabites, par le moyen 
d’une corde à laquelle il est attaché. Il est poussé 
aveb tant de vitesse, que la première secousse le 
fait afriver à l’autre rive. Les mules qui sont accou- 
tumées au passage ne font aucune résistance , et se 
laissent tranquillement attacher; mais celles qu’on 
fait passer pour la première fois s’effarouchent 
beaucoup ; et lorsqu’elles se voient comme préci- 
pitées, elles s’élancent en l’air. La tarabite d’Alchi- 
piclii a, d’une rive à l’autre, trente ou quarante 
toises de long, et n’est pas moins 'élevée au-dessuf 
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de l'eau que de vingt-cinq à trente, ce qui fait 
frémir à la première vue. 

Les chemins du pays répondent aux ponts. Quoi- 
qu’il y ait de vastes plaines entre Quito et Rio- 
bamba , entre Riobamba et Alausi , et de même au 
nord, elles sont coupées par un grand nombre de 
ces passages qu’on nomme coulées, dont les des- 
centes et le^ montées sont, non-seulement fort lon- 
gues et fort incommodes, mais presque toujours 
fort dangereuses. Dans quelques endroits , les sen- 
tiers ont si peu de largeur sur le flanc des mon- 
tagnes, que, contenant a peine les pieds d’une 
mule , le corps du cavalier et celui de la monture 
sont comme perpendiculaires à l’eau d’une rivière 
qui coule cinquante ou soixante toises au-dessous. 
Ces terribles chemins se nomment laderes. Tous les 
voyageurs en parlent avec la même épouvante. Il 
n’y a qu’une indispensable nécessité qui puisse justi- 
fier la hardiesse d^ceux qui s’y exposent, et quan- 
tité de malheureux y périssent. La seule compensa- 
tion de ce danger, c’est qu’on n’y a rien à craindre 
des voleurs. Un voyageur chargé d’or et d’argent 
peut y marcher sans armes avec autant de sûreté 
que s’il était accompagné d’une nombreuse escorte. 
Si la nuit le surprend dans un désert , il s’y arrête 
et dort sans inquiétude. Si c’est dans une hôtellerie , 
il ne reposeras moins tranquillement, quoiqu’il n’y 
ait nulle porte fermée. Dans ces paisibles parties du 
Pérou , personne n’en veut au bonheur d’autrui. 

Les phénomènes sent si fréquens sur la plupart 
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des Parames, qu’ils causent autant d’effroi que de 
surprise à ceux qui n’y portent pas l’œil philoso- 
phique. Don d'Ulloa nous donne la description du 
premier qu’il observa. Il était sur la montagne de 
Pambamarca. «Un matin, au point du jour, les 
rayons du soleil venant dissiper un nuage fort épais 
dont toute cette montagne était enveloppée , et ne 
laissant que de légères vapeurs que la vue ne pou- 
vait discerner, nous aperçûmes, dit-il, du côté 
opposé au lever du soleil , à neuf ou dix toises de 
nous, une sorte de miroir où la figure de chacun 
de nous était représentée, et dont l’extrémité supé- 
rieure était entourée de trois arcs -en-ciel. Us avaient 
tous trois un même centre, et les couleurs exté- 
rieures de l’un touchaient aux couleurs intérieures 
du suivant. Hors des trois, - on en voyait un qua- 
trième h quelque distance, mais de couleur blan- 
châtre : tous tes quatre étaient perpendiculaires à 
l’horizon. Nous étions six ou sept personnes en- 
semble : lorsqu’un de nous allait d’un côté ou de 
l’autre, le phénomène le suivait sans se déranger, 
c’est-à-dire exactement et da^s la même disposition; 
et', ce qui surprit encore plus, chacun le voyait 
pour soi , et ne l’apercevait pas pour les autres. La 
grandeur du diamètre des arcs variait successive- 
ment à mesure que le soleil s’élevait sur l’horizon. 
En même temps les couleurs disparaissaient, et 
l’image de chaque corps diminuant par degrés, le 
phénomène ne fut pas long-temps à s’évanouir. Le 
diamètre de l’arc intérieur, pris à sa dernière co*i- 
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leur, était d’abord d’environ cinq degrés et demi, 
et celui de l’arc, blanchâtre, séparé des autres de 
soixante-sept degrés. Lorsque le phénomène avait 
commencé, les arcs avaient paru de figure ellip- 
tique, comme le disque du soleil; ensuite, et peu 
à peu , ils devinrent parfaitement circulaires. Chaque' 
petit arc était d’abord rouge ou incarnat; mais, à 
cette couleur succéda celle d’orange , à celle-ci le 
jaune, ensuite le jonquille, enfin le vert : la cou- 
leur extérieure de tous les arcs demeura rouge ». 

On remarque souvent dans les mêmes montagnes . 
des arcs formes par la clarté de la lune : ils ne sont 
pas composés d’autres couleurs que le blanc , et la 
plupart se forment à la croupe de quelque mon- 
tagne. Don d’üUoa en vit un qui était composé de 
trois arcs concentriques. Le diamètre de celui du 
milieu était de soixante degrés, et l’épaisseur dé’ 
la couleur blanche occupait un espace de cinq^ 
degrés. 

L’air de celte atmosphère et les exhalaisons du 
terroir paraissent plus propres que dans aucun autre 
lieu à changer en flammes les vapeurs qui s’y élèvent 
aussi ces phénomènes y sont-ils plus communs, plus 
grands et plus durables qu’ailleurs. Un de ces feux, 
singulier par sa grandeur, parut à Quito pendant le 
séjour des mathématiciens dans cette ville. Sur les 
neuf heures du soir, il s’éleva, vers le mont Pichin- 
cha, un globe de feu si grand et si lumineux, qu’il 
éclaira toute la partie dè la ville qui est du même 
côté. Les contrevents les mieux fermés n’empêchaient 
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point la lumière de pe'nétrer par les moindres fentes. 
Le globe était exactement rond : sa direction, qui fut 
de l’ouest au sud , sembla marquer qu’il s’était formé 
derrière le Pichincha, de la croupe duquel il avait 
paru s’élever. Vers la moitié de sa course visible, il 
perdit beaucoup de son éclat, et cette diminution de 
lumière continua par degrés. 

Les paramos , dont la hauteur 11e va point jusqu’au 
degré de congélation , sont couverts d’une espèce de 
petits joncs , d’environ trois-quarts d’aune de hauteur. 
Sur ceux où la neige se soutient quelque temps sans 
se fondre, on ne voit aucune des plantes qui crois- 
sent dans les climats habitables. Il ne s’y trouve 
qu’un petit nombre de plantes sauvages, et seule- 
ment jusqu’à une certaine hauteur :*de là jusqu’au 
commencement de la congélation, ce n’est que sable 
et pierre. 


CHAPITRE VI. 

Voyage des mathématiciens français et espa- 
gnols aux montagnes de Quito. Retour de 
M. de La Condamine par la rivière dés Ama- 
zones. • 

Faisons succéder à ce tableau des conquêtes de 
l'ambition et de l’avarice , qui ont coûté tant de sang 
et de crimes, Un tableau bien différent, celui des , 
conquêtes de la philosophie. Il est moins brillant aux 
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yeux de l'imagination , mais il offre un grand objet 
aux yeux de la raison, le progrès des connaissances 
humaines; et. peut-être aura-t-on quelque plaisir à 
' voir que , sans autre espoir, sans autre récompense 
que le désir d’éclairer les hommes et de leur faire du 
bien, des sages ont supporté autant de travaux et de 
fatigues , ont montré un courage aussi patient et aussi 
obstiné que ces conquérans fameux qui affrontaient 
tous les obstacles pour avoir de l’or et pour com- 
mander * 

Le voyage de M. de La Condamine à l’équateur, 
entrepris par les ordres et aux frais du roi Louis xv, ■ 
et sous les auspices de notre Académie de§ sciences, 
est un des plus célèbres de ce siècle , non-seulement 
par l’importance de son objet, qui était la solution 
d’un . problème agité depuis long-temps parmi les 
philosophes anciens et modernes,, mais encore par 
le caractère singulier de l’académicien voyageur, qui 
porta dans cette entreprise une activité étonnante, 
une curiosité avide et insatiable , une intrépidité à 
l'épreuve de tous les périls, enfin cette espèce d'hé- 
roïsme qui n’est pas celui de l’imagination que le 
préjugé peut exalter un moment, mais qui tient à 
cette, force dame, de toutes les qualités humaines 
la plus rare et la plus difficile. 

Avant d’entrer dans le. détail de ce voyage, il 
convient de dire un mot de la question physique qüi 
en était l’objet. 

Jusqu’au règne des sciences, surtout avant qu’on 
eût entrepris de longs Voyages sur l’Occan, l’opinion 
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d’un fameux philosophe, qui croyait la terre abso- 
lument plate , fut la seule reçue parmi les hommes. Ce 
ne fut que par degrés qu’ils sortirent de cette erreur. 
Il y a beaucoup d'apparence que les premiers pas 
vers la vérité se firent en observant que, sur mer et 
sur terre, on ne pouvait s’éloigner d’une montagne 
ou d'une tour sans les perdre bientôt de vue. On re- 
marqua sans doute aussi que la hauteur des étoiles 
polaires variait suivant l’éloignemeqt où l’on était 
des pôles : ce qui n’arriverait point, si la surface de 
la terre était plate. Ensuite divers philosophes pré- * 
tendirent démontrer la sphéricité de la superficie des 
eaux. Mais leur raison la plus simple pour attribuer 
cette figure à la terre, fut probablement son ombre 
qui paraît ronde dans les éclipses de lune. Enfin, sur 
quelque fondement que l’opinion de la rondeur de 
la terre se soit établie, il paraît certain que, depais 
Aristote jusqu'au dernier siècle, elle n’a pas souffert 
le moindre doute. , 

Ou avait été beaucoup plus long-temps sans au- 
cune notion de l’étendue de la terre dans sa circon- 
férence et dans son diamètre. Cette difficulté avait 
paru d'abord insurmontable ; comment traverser tant 
de mers, de montagnes et de précipices impénétra- 
bles ? Mais , quoique ces obstacles fissent juger l’opé- 
ration impossible dans sa .totalité, ils n’avaient point 
empêché qu'elle n’eût été tentée. En supposant 
la terre sphérique , on peut entreprendre de la me- 
surer par les observations des astres situés au-vertical 
d’un lieu et éloignés du vertical d’un autre. Erato- 
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sthène prit cette voie, et la forme de son opération- 
paraîtra fort extraordinaire. Il savait que Syène, ville 
d’Égypte, vers les confins de l’Éthiopie, était par- 
faitement sous le tropique, et que par conséquent t 
au temps du solstice d’été, le soleil passait par son 
zénith. Pour s’en assurer mieux, on y avait creusé 
perpendiculairement un puits fort profond, où, le 
jour du solstice à midi , les rayons solaires pénétraient 
dans toute son étendue. On savait d’ailleurs qu’à 1 5o 
stades autour de Syène, les styles élevés .à plomb sur 
tme surface horizontale ne faisaient point d’ombre. 
Ératosthène supposait qu’Alexandrie et Syène étaient 
sous le même méridien, et que la distance entre ces 
deux villes était de 5oo stades. Le jour du solstice, 
il observa, dans Alexandrie, la distance du soleil au 
point vertical, par l’ombre d’un style élevé à plomb 
du fond d’un hémisphère' concave ; et trouvant que 
cette dernière distance était la cinquantième partie 
de la circonférence d’un grand cercle , il en conclut 
que la distance entre ces deux villes était la cinquan- 
tième partie de la circonférence de la terre. Ensuite 
celte distance, supputée de 5, 000 stades, lui donne 
a5o,ooo stades pour toute la circonférence, qui , 
partagée également en 36o degrés , fit G 94 stades et 
presque demi au degré. Mais à la place de ceïiombre , 
il prit ensuite le nombre rond, apparemment parce 
qu’il ne crut pas pouvoir répondre dë 4 ou 5 stades 
dans i degré : en multipliant les 700 stades par 3Go 
degrés, il eut la circonférence totale de a5a,ooo 
stades. 
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D’autres anciens prirent differentes voies pour trou- 
ver les mêmes mesures ; mais elles portent sur des 
suppositions qui les rendent peu comparables, pour 
l’exactitude et la justesse , à celles qui sont en usage 
aujourd’hui. Ce n'est pas même tout d'un coup que 
les modernes sont parvenus au point de lumière et 
de précision dont ils peuvent se glorifier; pendant 
plus de deux siècles , il s’est trouvé tant de diffé- 
rence dans leurs calculs , qu’il n’est pas aisé d’ex- 
pliquer comment ils pouvaient s’éloigner tant l’un 
de l’autre en partant du même point. Cette incer-* 
titude , et l’importance dont il était pour la géo- 
graphie et la navigation qu’elle fût enfin levée, 
furent deux puissans motifs qui firent souhaiter à 
Louis xjv que l’Académie royale des sciences rendît 
ce service à l’univers. M. Picard fut chargé de me- 
surer les degrés terrestres. Il mesura géométrique- 
ment les distances entre Paris , Malvoisim , Sourdon 
et Amiens ; et ayant déterminé , par des observa- 
tions astronomiques , la distance d’une même étoile 
au zénith des deux points extrêmes , il trouva, dans 
le degré terrestre , 57,060 toises parisiennes, il fut 
le premier qui appliqua les lunettes aux instrumens 
dont il se servit pour ces opérations. 

On avait cru jusqu’alors que le globe terrestre / 
était parfaitement sphérique,' sans autre exception 
que les inégalités des montagnes , qui ne sont d’au- 
cune considération dans une si grande étendue. Per- 
sonne n’avait douté que la terre ne fut une houle 
parfaitement arrondie; et comme on supposait que 
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la mesure trouve'e par M. Picard convenait à cha- 
que degré, on ne doutait pas que les 36 o degrés 
par lesquels on divise la circonférence de la sphère 
ne fussent égaux entre eux, et qu’ils n’eussent tous 
la longueur qu’il avait déterminée de 57,060 toises. 
Mais on ne fut pas long - temps à reconnaître que 
cette supposition était gratuite. 

Deux raisons fort différentes, et dont on tira des 
conséquences opposées , firent également révoquée 
en doute la sphéricité de la terre : l’une , c’est la di- 
versité reconnue dans la longueur du pendule à se- 
condes , à différentes latitudes; l’autre, la mesure 
de tous les degrés du méridien qui traverse la 
France. Cette mesure fut faite par MM. Cassini père 
et fils, MM. de La Hire, Mu raid i , Couplet, Cha- 
zelles, et leurs collègues. L’histoire en est curieuse. 

Le célèbre Huyghens publia , au commencement 
de l’année 1673, un traité dans lequel il prétendait 
que le pendule à secondes pouvait servir de mesure 
certaine , invariable et universelle , dans toutes les 
parties du monde , parce qu’en supposant la terre 
une sphère parfaite, le pendule d’une longueur 
égale devait avoir partout les tnêmes vibrations. Dès 
l’an j 663 , M. Picard avait fait la même proposition 
dans son livre de la mesure de la terre. D’un autre 
côté, M. Richer se trouvant, en 1672, à l’île de 
Cayenne, qui n’est qu’à 4 degrés 56 minutes syd, 
■remarqua, au mois d’août de cette année, que le pen- 
dule de l’horloge qu’il avait apporté de Paris, sans 
aucun changement de longueur, mettait plus de 
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temps à faire ses oscillations, ou qu’il ne faisait 
point à Cayenne les mêmes oscillations dans le même 
temps qu’à Paris. L’horloge retardait chaque jour 
de deux minutes vingt-huit secondes. Pendant dix 
mois, M. Richer ne cessa point de renouveler la 
même expérience avec une extrême attention. Enfin 
il trouva que , pour battre les mêmes secondes , ce 
même pendule devait être plus court d’une ligne 
un quart. Une découverte si singulière excita beau- 
coup de mouvemens parmi les mathématiciens. Les 
lumières et l’exactitude reconnues de M. Richer ne 
permettaient pas de douter du fait; quelques-uns 
l’attribuèrent à l’allongement de la verge du balan- 
cier , causé par la chaleur du climat : mais cet effet 
n’était pas nouveau , et l’on était sûr que la diffé- 
rence ne pouvait aller à la proportion que M. Richer 
avait observée. Il fallut chercher d’autres raisons , 
et conclure nécessairement que la différence ne pou- 
vait venir que d’une moindre pesanteur à Cayenne. 
On conçut alors que tous les corps pesaient moins 
vers l’équateur que vers des pôles ; car , dans les 
principes de la statique, la durée des vibrations dé- 
pend de la longueur et de la pesanteur du corps qui 
les fait. 

La découverte de M. Richer fut confirmée par 
une expérience toute -semblable de M'. Halley , dans 
l’île de Sainte-Hélène; par celle de MM. Varin, des 
Haies et Glos, aux îles de Gorée, de la Guade- 
loupe et de la Martinique; de M. Coupletà Lisbonne 
et au Sara ; du P. Feuillée à Porto-Bello et à la Mar- 
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tinique , et par quantité d’autres dont le résultat ne 
pouvait être attribué à la seule différence des cli- 
mats. Comme il ne pouvait rester aucun doute que 
les corps ne pesassent plus vers les pôles que sous 
l’équateur, MM. Huyghens et Newton commencè- 
rent par nier que la terre fût parfaitement sphéri- 
que ; ensuite ils expliquèrent ce phénomène , par 
la force centrifuge des corps mus en rond. Tout 
corps, disaient-ils, dont le mouvemîeot est circu- 
laire, fait un effort continué! pour fuir et s’éloi- 
gner du centre autour duquel il se meut. Ce prin- 
cipe , en faveur duquel la raison s’accorde avec l’ex- 
périence, se découvre visiblement dans une fronde: 
à mesure qu’on la tourne , la pierre qu’elle porte 
feit d’autant plus d’effort pour sortir et s’éloigner 
du centre autour duquel on la fait tourner, que la 
vitesse du mouvement est plus grande ; et , dès 
qu’on la lâche, elle continue de se mouvoir, sans 
être poussée par une nouvelle force. Les lois natu- 
relles du mouvement confirment cette force cen- 
trifuge : c’est le nom qu’on lui a donné , parce 
qu’elle tend à éloigner un corps du centre de son 
mouvement. De là , les mêmes philosophes ont 
conclu que la terre est aplatie, et leur raisonne- 
ment peut être réduit en peu de mots. La terre se 
meut , et tourne chaque jour sur son axe. Par ce 
mouvement, chaque particule de son globe fait 
effort pour s'éloigner de l’axe, et cet effort est pro- 
portionné à la vitesse ou à la grandeur du cercle que 

chacun décrit. Or ce cercle et la vitesse étant plus 
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grands vers l’équateur que vers les pôles , il faut 
que l’effort soit plus grand près de l’équateur pour 
s’éloigner de l’axe. D’un autre côté , tout corps , 
N par sa gravité primitive, qui se nomme force cen- 
tripète , tend vers le centre de la terre , ou , pour • 
mieux dire, perpendiculairement à l’horizon. On 
trouve donc deux forces dans un même corps; l’une 
qui le pousse et l’entraîne vers le centre de la terre ; 
l’autre qui naît du mouvement de la terre , et qui 
imprime à tous les Corps l’effort qu’ils font pour 
s’éloigner de l’axe , ou du centre autour duquel ils 
se meuvçnt ; et comme ces deux forces sont tou- 
jours plus contraire l’une à l’autre , à mesure que 
les corps sont plus proches de l’équateur , il ar- 
rive qu’avec une égale quantité de matière , les 
pendules , comme tous les autres corps , ont plus 
de pesanteur à Paris qu’a l’île de Cayenne. 

On a poussé le raisonnement jusqu’à calculer la 
quantité de force centrifuge que chaque degré ter- 
restre doit avoir , suivant le plus ou le moins de 
latitude , et la diminution que la même force doit 
causer dans la gravité des corps à chacun de ces 
degrés. Huyghens et Newton allèrent jusqu’à mar- 
quer, quoique avec quelque différence, le rapport 
entre l’axe de la terre et le diamètre de l’équateur. 
Huyghens le concluait de la seule force centrifuge, 
comparée à la gravité. Newton y joignait sa théorie 
sur 1» gravitation universelle. Ils étaient persuadés 
que d'exactes expériences sur la pesanteur pou- 
vaient vérifier seules , nqp-seuiement la figure de 
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la terre , mais encore la grandeur de chaque degré 
dans toutes les latitudes. 

Un nouveau phénomène , découvert dans le même 
temps , leur parut confirmer cette théorie. On re- 
connut, dans ie disque de Jupiter, certaines taches 
à l’aide desquelles les astronomes observèrent qu’il 
faisait en six heures une révolution sur son axe. 
Comme elle était plus rapide que celle qu’on attri- 
buait à la terre , elle devait imprimer à toutes les 
parties de cette planète une force centrifuge corres- 
pondante à sa vélocité, et par conséquent plus 
grande que celle de la terre. Cette force , par l’ana- 
logie d’un corps à l’autre , devait presque aplatir 
le globe de Jupiter vers ses pôles. En effet, avec 
d'excellens micromètres, qui servirent à mesurer 
ses diamètres, on trouva que l’axe de révolution de 
cette planète était plus court que son diamètre. 

Tous ces raisonnemens, fondés sur la seule dif- 
férence de pesanteur dans le pendule, parurent 
ingénieux aux mathématiciens français; mais ils 
voulaient des expériences et des faits décisifs. Ils 
reconnaissaient que la mesure de M. Picard ne 
pouvait être urfe règle fixe pour tous les degrés ; 
car, devant être inégaux, si la terre n’étai^ pas 
sphérique, cette mesure, quoique exacte pour la 
partie qui avait été mesurée, ne pouvait être appli- 
quée à ceux dont on ne connaissait pas la mesure. 
C’est ce qui fit naître la proposition de mesurer la 
ligne méridienne qui traverse la Fiance , et ce 
projet fut entrepris, en i683, par l’ordre exprès d«, 

xt. 7 
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Louis-le-Grand, sous la protection d’un ministre que 
toute l’Europe honore du même surnom. M. Cassini 
fut chargé de l’exécution. On choisit, peur premier 
point de cette mesure , l’Observatoire de Paris. 
Malgré quantité d’obstacles , elle fut continuée 
depuis Dunkerque jusqu’à Collioure ; et le méridien 
de toute la France fut divisé en deux arcs , l’un de 
Dunkerque à Paris, et l’autre de Paris à Collioure. 
Tout l'ouvrage fut terminé en 1718. Les mêmes 
mesures, observe M. de Maupertuis, furent répétées 
par MM. Cassini en différens temps, en difïérens 
lieux , avec différens instrumens , et par différentes 
méthodes. Le gouvernement y prodigua toute la 
dépensé et toute la protection imaginables pendant 
l’espace de trente-six ans ; et le résultat de six opé- 
rations, faites en 1701 , 1713, 1718, 1734 et iy 35 t 
fut toujours que la terre était allongée vers les pôles. 
Ainsi , deux choses résultaient de ces opérations ; 
Tune, que la terre n’était pas entièrement sphé- 
rique , en quoi les Français convenaient avec 
Huyghens et Newton ; l'autre , qu’elle était un 
sphéroïde long ou étendu vers les deux pôles, ce 
qui ne s’accordait pas avec l’opinfbn de ces deux 
mathématiciens, qui la croyaient un sphéroïde large 
ou aplati vers les pôles. 

Cependànt les mesures de MM. Cassini semblaient 
valoir une démonstration. Us avoient trouvé les 
degrés septentrionaux de la France moindres que 
les méridionaux; d’où ils concluaient, avec raison, 
que la terre étant plus courbe vers les parties sep- 
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tenlrionales que vers les parties méridionales, elle 
devait avoir la figure d’un sphéroïde allongé : la 
plupart des savans ne doutaient point de la justesse 
de ces mesures. On prit parti en Espagne pour 
l’opinion de MM. Cassini; et comme ils rie parlaient 
point du phénomène des pendules, deux de nos 
plus savans académiciens entreprirent de l’ajuster 
avec la figure allongée de la terre. Les partisans de 
l’opinion opposée ne niaient pas que la mesure du 
méridien de France n’eut été faite avec beaucoup 
de précision; mais ils prétendaient que, dans les 
deux arcs qui la partageaient , la différence de 
quelques degrés, par rapport aux autres, était si 
peu considérable , et par conséquent si peu sensible, 
qu’il était aisé de la confondre avec l’erreur à laquelle 
toute observation est sujette. D'ailleurs, quelque 
exactitude que M. Cassini père eût apportée à la 
sienne , il ne laissait pas d’y avoir un excédent de 
trente-sept toises entre sa mesure vers Collioure et 
celle de M. Picard, et une de cent trente-sept entre 
sa mesure vers Dunkerque et celle de son fils. 

Dans cette dispute , la figure de la terre demeurait 
indécise pour les personnes neutres , et tout le 
monde néanmoins sentait la nécessité d’une décision. 
Les navigateurs y étaient les plus intéressés, puisque 
les distances des lieux différant dans les deux sys- 
ternes, cette incertitude les exposait a diverses sortes 
d’erreurs. Les géographes tombaient dans un extrême 
embarras pour leurs cartes : s’ils choisissaient mal 

entre deux opinions contestées, l’erreur ne pouvait 

.1 
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être Je moins de deux degrés dans une distance de 
cent degrés. Les astronomes avaient besoin aussi 
d’une décision fixe ; de là dépendait pour eux la 
connaissance de la véritable parallaxe de la lune, 
qui ^ert à mesurer ses distances, à déterminer sa 
position et ses mouveinens ; et c’est là-dessus qu’ils 
fondent l’espérance de trouver un jour la longitude 
sur mer. La question n’était pas moins importante 
pour les physiciens, puisqu’ils regardent la gravité 
des corps comme l’agent universel qui sert au gou- 
vernement de toute la nature. Enfin, de là dépend 
encore la perfection du niveau pour amener les 
eaux de loin, pour ouvrir des canaux, pour donner 
passage aux mers, pour faire changer de cours aux 
rivières, sans compter mille autres connaissances 
.qui peuvent résulter de la véritable détermination 
de la figure de la terre , par l’enchaînement „que 
toutes les sciences ont entre elles. 

Tel était l’état d’une difficulté qui occupait, depuis 
quarante ans, l’académie des sciences , lorsque le 
roi fit communiquer à cette académie , par M. le 
comte de Maurepas , ministre et secrétaire -d’état de 
la marine, la résolution où il était de ne rien épargner 
pour faire décider cette fameuse question. On ne 
trouva point de voie plus sûre que d’envoyer, aux 
frais de Sa Majesté, deux compagnies d’académi- 
ciens, l’une au nord, pour mesurer un degré du 
méridien près du pôle; l’autre en Amérique, pour 
en mesurer un autre près de l’équateur. C’était en 
effet le seul moyen de lever tous les doutes sur la 
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figure de la terre; car si elle était aplatie, les degrés 
devaient aller en augmentant depuis l’équateur jus- 
qu’au pôle; au contraire, si elle était allongée, et ' 
si , dans la comparaison des degrés les plus proches , 
la différence était si petite , qu’elle pût être confondue 
avec les erreurs presque inévitables dans les obser- 
vations, on était sûr qu’en comparant les degrés les 
plus éloignés , elle ne pourrait échapper aux obser- 
vateurs. Enfin, si la terre était parfaitement sphé- 
rique , les degrés , à quelque distance qu’ils fussent 
entre eux , devaient être égaux , sans autre diffé- 
rence que celle qui peut résulter des observations. ■' 

Le roi nomma , pour exécuter au nord une entre- 
prise si digne de lui, MM. de Maupertuis, Clairaut, 
Camus et Le Monnier, académiciens, et M. l’abbé 
Outhier, correspondant de l’académie; M. de Som- 
inereux pour secrétaire, et M. Herbelot pour des- 
sinateur. Le roi de Suède y joignit M. Celsius, son 
astronome. Leur voyage et leurs observations , qui 
ont été publiés par M. de Maupertuis, seront rap- 
pelés avec honneur dans nos relations du nord. 

Vers l’équateur, Sa Majesté chargea de ses ordres 
MM. Godin , Bouguer et de La Condamine , acadé- 
miciens , auxquels M. de Jussieu , docteur en méde- 
cine, fut associé pour les observations botaniques. 

On leur donna pour aides, dans les opérations géo- 
métriques , M. Verguin, ingénieur dé la marine; 

M. Godin des Odonais, et M. Couplet; M. de Morain- 
ville pour dessinateur, M. Seniergues pour chirur- 
gien , et M. Hugo pour horloger. Le pays de Quito, 
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dans l’Amérique méridionale , parut le plut propre 
à des observations dont la plupart devaient se faire 
sous l’équateur. L’agrément du roi d’Espagne fut 
demandé pour un travail dont les terres de son do- 
maine allaient recevoir un nouveau lustre ; et non- 
seulement ce monarque entra volontiers dans de* 
vues si glorieuses à son sang , mais il souhaita d’en 
partager immédiatement l’honneur , en nommant 
deux mathématiciens espagnols, don George Juan, 
don Antoine d’Ulloa , pour accompagner les acadé- 
miciens français, çt pour assister à leurs obser- 
vations. 

Ils se trouvèrent tous ensemble à Panama, d’où 
cette illustre compagnie mit à la voile le aa février 
1736, et passa pour la première fois la ligne, du 7 
au 8 mars. Elle aborda le 10 à la côte de la province 
de Quito , dans la rade de Man ta : ici se fit la pre- 
mière séparation des savans associés. Les deux offi- 
ciers espagnols et M. Godin rentrèrent à bord, et 
firent voile pour Guayaquil. M. Bouguer et M. de La 
Çondaminc restèrent seuls à Manta. Nous les y re- 
trouverons quand nous aurons suivi les deux Espa- 
gnols dans leur route, qui offre des détails intéressant 
jusqu a Quito , où était le rendez-vous général. Ils 
s’embarquèrent sur le fleuve de Guayaquil le 3 mai 
1736, et arrivèrent le 1 1 à Caracol, après bien des 
retardemens causés par les courans qu ils avaient 
peine à surmonter. Pour continuer le chemin par 
terre , on leur tenait des mules prêtes , sur lesquelles 
ils se mirent en roule le 1 f\. Quatre lieues qu'ils 
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firent d’abord par des savanes, des bois de planes ,çi 
de cacaotiers, les rendirent sur les plages de la rivière 
d’Ojibar. Ils la traversèrent neuf fois à gué dans ses 
divers détours, et toujours avec quelque péril, au 
travers des rochers dont elle est semée r qui n’em- 
pêchent point qu elle ne soit tout à la fois large, pro- 
fonde et rapide. Le soir ils s’arrêtèrent au port des 
Mosquites , dans une maison située sur la rive. Tout 
le chemin , depuis Caracol jusqu’aux plages d’Ojibar, 
est si marécageux , qu’ils avaient marché continuel- 
lement par des ravines et des bourbiers où leurs 
mules s’enfonçaient jusqu’au poitrail : mais il devient 
plus ferme lorsqu’on a passé les •plages. On juge par 
le nom du lieu où les mathématiciens passèrent la 
nuit , à quoi ils étaient condamnés pendant leur som- 
meil. Ils y furent si cruellement piqués des mos- 
quites , que quelques-uns prirent le parti de se jeter 
dans la rivière et de s’y tenir jusqu’au jour ; mais 
leurs visages , seule partie du corps qu’ils ne pou- 
vaient plonger dans l’eau , furent bientôt si maltraités, 
qu’il fallut abandonner cette ressource, et laisser du 
moins partager le tourment à toutes les autres par- 
ties du corps. 

Le i5 , ils traversèrent une montagne couverte 
d’arbres épais , après laquelle ils arrivèrent à de nou- 
velles plages de la rivière d’Ojibar, qu’ils passèrent 
encore quatre fois à gué , avec autant de danger que 
le jour précédent. Ils firent halte à cinq lieüres du 
soir dans un lieu nommé Calumci. On n’y trouva 
aucun endroit pour se loger, et pendant toute la 
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journée il ne s’était offert aucune maison ; mais les 
voituriers américains entrèrent dans ia montagne , 
coupèrent des pieux et des branches, et formèrent 
en peu de temps des cabanes, qui mirent tout le 
monde à couvert. Le chemin de ce jour avait été 
très- incommode entre des arbres si voisins les uns 
des autres , qu’avec la plus grande attention un voya- 
geur se meurtrit les jambes contre les troncs et la 
tête contre les branches. Quelquefois les mules et 
les cavaliers s’embarrassent dans les béjuques , espèce 
de liane ou d’osier qui traverse d’un arbre à l’autre. 
Ils tombent et ne peuvent se débarrasser sans se- 
cours. 

Le 16, à 6 heures du matin , le thermomètre 
' marquait 1016. Aussi commence-t-on à respirer un 
air plus frais. On se remit en chemin à huit heures; 
et l’on passa vers midi dans un lieu nommé marna 
Rumi. C’est la plus belle cascade que l’imagination 
puisse se représenter. L’eau y tombe d’environ cin- 
quante toises de haut d’un rocher taillé à pic, et 
bordé d’arbres extrêmement touffus. La nappe de sa 
chute forme par sa blancheur et sa clarté un spec- 
tacle auquel M. d’Ulloa n’avait rien vu d’égal. Elle 
se rassemble sur un fond de roche , d’où elle sort 
pour continuer son cours dans un lit un peu incliné, 
sur lequel passe le grand chemin. Cette belle cas- 
cade est nommée Paccka par les Américains, et 
Chorréra . par les Espagnols. Les mathématiciens, 
continuant de marcher, passèrent deux fois la ri- 
vière-sur des ponts aussi dangereux que les gués, et 
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vers deux heures après midi ils arrivèrent à Tarri- 
gagua. Une grande maison de bois, construite exprès 
pour les loger, servit à les délasser d’une journée 
très-fatigante. Le chemin ne leur avait offert d’un 
coté que d’horribles précipices; et de l’autre , il était 
si étroit , que les cavaliers et les montures n’ayant 
pas cessé de heurter, tantôt contre les arbres et tantôt 
contre le roc , ils étaient fort meurtris à leur arrivée. 

On nous explique en quoi consiste le danger des 
ponts. Comme ils sont de bois et fort longs , ils bran- 
lent d’une manière effrayante sous le poids de ceux 
qui les passent. D’ailleurs ils ont à peine trois pieds 
de large , sans.aucune sorte de parapets ou de garde- 
fous sur les bords. Une mule qui vient à broncher 
tombe infailliblement dans la rivière , et ne manque 
pas d’y périr avec sa charge. Le passage étant guéable 
en été, on fabrique ces ponts chaque hiver, mais 
avec si peu de solidité, qu’ils demandent delre re- 
nouvelés tous les ans. Lorsqu’une personne de mar- 
que fait cette route, le corrégidor de Guaranda est 
obligé de faire construire par des Américains les 
maisons de bois qui servent au repos de chaque 
journée. Elles demeurent sur pied pour servir aux 
autres voyageurs jusqu’à ce qu’elles tombent faute 
de réparation ; alors un voyageur ordinaire est réduit, 
pour tout logement, aux cabanes que ses voituriers 
ou ses guides lui bâtissent à la hâte. 

Le i y, à 6 heures du matin, le thermomètre mar- 
quait ioi4 et demi; et ce degré parut un peu frais 
aux mathématiciens , qui étaient accoutumes à des 
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climats plus chauds. Mais la même heure fait éprou- 
ver à Tarrigagua deux températures fort opposées. 
S’il y a deux voyageurs, dont l’un vient des mon- 
tagnes, et l'autre de Guayaquil, le premier trouve 
le climat si chaud , qu'il ne peut souffrir qu'un habit 
léger; et l’autre, au contraire , trouve le froid si sen- 
sible, qu’il sc couvre de ses plus gros habits. L’un 
trouve la rivière si chaude, qu’il est impatient de s’y 
baigner, et l’autre la trouve si froide qu’il évite d’y 
tremper la main. Une différence si remarquable ne 
vient, des deux côtés, que de celle de l’air d’où l’on 
sort. ' ‘ 

En sortant de Tarrigagua , le 28 à neuf heures du 
matin , les mathématiciens commencèrent à monter 
• la fameuse montagne de Saint-Antoine ; et vers une 
heure après midi ils arrivèrept dans un lieu que les 
Américains nomment Guamar , et les Espagnols 
Cruz de canna , c’est-à-dire Croix de roseaux. La 
fatigue du chemin les força de s’y arrêter. Cruz de 
canna est un petit espace de plaine un peu en pente , 
qui fait le milieu do la montagne. On nous repré- 
sente le chemin , depuis Tarrigagua , comme un des 
plus dangereux de l’Amérique. « Qu’on se figure , 
dit M. d’Ulloa , des montées presqu a plomb , et des 
descentes si rudes que les mules ont beaucoup do 
peine à s’y soutenir. En quelques endroits ; le pas- 
sage a si peu de largeur, qu’il contient difficilement 
une monture. En d’autres , il est bordé d’affreux 
précipices , qui font craindre à chaque pas de s’y 
abîmer. Ces chemins, qui ne méritent pas le nom de 
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sentiers, sont remplis dans toute leur longueur, et 
d’un pas à l’autre , de trous de près d’un pied de 
profondeur, quelquefois plus profonds, où les mules 
ne peuvent éviter de mettre les pieds de devant et 
derrière. Quelquefois leur ventre traîne h terre , et 
presque toujours il en approche jusqu’aux pieds du 
cavalier. Les trous forment une espèce d’escalier, 
sans quoi la difficulté du chemin serait invincible. 
Mais si malheureusement la monture met le pied 
entre deux trous, ou 11e les place pas bien dedans , 
elle s’abat , et le cavalier court plus ou moins de 
risque , suivant le côté par lequel il tombe ». Pour- 
quoi ne pas marcher à pied dans un chemin de cette 
étrange nature ? On répond qu’il n’est pas aisé de se - 
tenir ferme sur les éminences qui sont entre les 
trous ; et que si l’on vient à glisser, on s’enfonce 
nécessairement dans le trou même , c’est-à-dire dans 
la boue jusqu’aux genoux ; car ces trous en sont 
remplis, et souvent jusqu’au comble. 

On les nomme camellons dans le pays ; ils sont 
comme autant de trébuchets pour les mules. Cepen- * 
dant les passages qui n’ont poiut de trous sont en- 
core plus dangereux. « Ces pentes étant fort escar- 
pées , et la nature du terrain, qui est de craie con- 
tinuellement détrempée par la pluie, les rendant 
extrêmement glissantes , il serait impossible aux 
bêtes de charge d’y marcher, si les voituriers indiens 
n’allaient devant pour préparer le chemin. Ils por- 
tent de petits hoïaux, avec lesquels ils ouvrent une 
espèce de petites rigoles à la distance d’un pas l’une 
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de l’autre , pour donner aux mules le moyen d’af- 
fermir leurs pieds. Ce travail se renouvelle chaque 
fois qu’il passe d’autres mules , parce que , dans l’es- 
pace d’une nuit, la pluie ruine l’ouvrage du jour 
précédent. Encore se consolerait-on de recevoir de 
fréquentes meurtrissures, et d’être crotté ou mouillé, 
si l’on n’avait sous les yeux des précipices et des 
abîmes dont la vue fait frémir ». Enfin M. d’Ulloa 
nous assure , sans exagération, que le plus brave n’y 
peut marcher qu’avec un frisson de crainte , surtout 
s’il conserve as?ez de liberté d’esprit pour songer à 
la faiblesse de l’animal qui le porte. 

La manière dont on descend de ces lieux terribles 
ne cause pas moins . d’cpouvante. Il ne faut point 
oublier que dans les endroits où la pente est si roide, 
les pluies font couler la terre et détruisent les ca» 
mêlions. D'un côté , on a sous les veux des coteaux 
escarpés , et de l’autre des abîmes* dont la vue seule 
glace les veines. Comme le chemin suit la direction 
des montagnes , il faut nécessairement qu’il se con- 
forme à leurs irrégularités; de sorte qu’au lieu d’aller 
droit, on ne parcourt pas cent toises sans être obligé 
de fairé deux ou trois détours. C’est particulière- 
ment dans ces sinuosités que les camellons sont bien- 
tôt détruits. La nature apprend aux mules à s’y pré- 
parer. Dès quelles sont aux lieux où commence la 
descente, elles s’arrêtent, et joignent leurs pieds de 
devant l’un contre l’autre, en les avançant un peu 
sur une ligne .égale, comme pour se cramponner: 
elles joignent de même les pieds de derrière, les 



• DES VOYAGES. IOQ 

avançant un peu aussi, comme si leur dessein était 
de s’accroupir. Dans cette posture, elles commen- 
cent à faire quelques pas pour éprouver le chemin. 
Ensuite, sans changer de situation, elles se laissent 
glisser avec une vitesse étonnante. L’attention du 
cavalier doit être de se tenir ferme sur sa selle , 
parce que le moindre mouvement qui ferait perdre 
l’équilibre à sa monture ne manquerait point de les 
précipiter tous deux. D’ailleurs, pour peu qu’elle 
s’écartât du sentier, elle tomberait infailliblement 
dans quelque abîme. M. d’Ulloa ne se lasse point 
d’admirer l’adresse de ces animaux. On s’imagine- 
rait, dit-il, qu’ils ont reconnu et mesuré les pas- 
sages. Sans un instinct si puissant, il serait impos- 
sible aux hommes de passer par des routes où les 
brutes leur servent de guides. 

« Mais quoique l’habitude les ait formés à ce dan- 
gereux manège , elles ne laissent point de marquer 
une espèce de crainte ou de saisissement. En arri- 
vant à l’entrée des descentes, elles «s’arrêtent sans 
qu’on ait besoin de tirer la bride : rien n’est capable 
de les faire avancer sans avoir’pris leurs précautions. * 
D’abord on les voit trembler ; elles examinent le 
chemin aussi loin que leur vue peut s’étendre ; elles 
s’ébrouent , comme pour avertir le cavalier du pé- 
ril , et s’il n’a pas déjà passé par ce même lieu , ces 
pressentimens ne lui causent pas peu d’effroi. Alors 
les Américains prennent le devant, se portent le 
long du passage , grimpent aux i'acines d’arbres 
qu’ils voient découvertes ils animent les mules paf 
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leurs cris, et ces animaux , que le bruit semble en en- 
courager, rendent le service quon attend d'eux ». 
Dans d'autres endroits de la descente, il n'y a point 
de précipices à craindre , mais le chemin y est si res- 
serré , si profond , ses côtés si hauts et si perpendi- 
culaires , que le péril n’y est pas moins grand , quoi- 
que d’une autre manière. La mule n’y trouvant point 
de place pour arranger ses pieds , a beaucoup plus 
de* peine à se soutenir. Si elle tombe néanmoins , ce 
ne peut être sans fouler le cavalier, et dans un sen- 
tier si étroit qu'on n’a pas la moindre liberté de s’y 
mouvoir ; il est assez ordinaire de se casser le bras 
ou la jambe , ou de perdre même la vie. 

A l’entrée de l'hiver, et au commencement de 
l’été , ces voyages sont plus incommodes et plus 
dangereux que dans toute autre saison. La pluie 
forme alors d’épouvantables torrens , qui font dis- 
paraître les chemins , ou qui les ruinent jusqu’à 
rendre le passage absolument impossible , à moins 
qu’on ne se fasse précéder d’un grand nombre d'Amé- 
ricains pour les réparer , et ces réparations mêmes , 
* faites à la hâte, ou sûflisantes pour les naturels du 
pays , laissent encore de grands sujets d’effroi pour 
un Européen. En général , le peu de soin qu’on 
donne à l’entretien des chemins du Pérou en aug- 
mente beaucoup l’incommodité naturelle ; car ce 
n'est pas seulement celui de Guayaquil à Quito , 
dont les voyageurs se plaignent , il it’y en a pas un 
seul de bon , dans toutes les parties des montagnes. 
Lorsqu’un arbre tombe de vieillesse , ou déiuciné 
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par un Orage , il ne faut pas croire que s’il barre 
le chemin , on se mette en peine de l’en écarter ; 
il y en a de si gros , que leur tronc n’a pas moins 
d’une aune et demie de diamètre. Ceux de cette 
grosseur demandant beaucoup d’appareil pour les 
remuer , les Américains se contentent d’en dimi- 
nuer une partie à coups de hache ; ensuite , déchar- 
geant les mules , ils les forcent de sauter par-dessus 
le reste du tronc. L’arbre reste ainsi dans la situa- 
tion où ils le trouvent ; et d’autres Américains , qui 
viennent après les premiers , continuent de faire 
sauter les mules , jusqu’à ce qu’il soit pourri par le 
temps. 

Le 18 , à Cruz de Canna , le degré du thermo- 
mètre était de ioro;les mathématiciens se remirent 
en marche par un chemin semblable à celui du jour 
précédent, jusqu’à Pucara, où l’on cesse de suivre 
Ja rivière. 

Tout ce qu’on découvre au-delà de Pucara , lors- 
qu’on a passé les hauteurs de cette Cordillière, est 
un terrain sans montagnes et sans arbres d’envi- 
ron lieues d’étendue , mêlé de plaines rases et 
de fort petites collines. Les unes et les autres sont 
couvertes de froment , d’orge , de maïs et d’autre^ 
grains , dont la différente verdure forme un spec- 
tacle fort agréable pour ceux qui viennênt de tra- 
verser les montagnes. Cet objet parut fort nouveau 
à des voyageurs accoutumés , depuis près d’un an , 
aux verdures des pays chauds et humides , qui sont 
fort différentes de celles-ci; ils trouvèrent, à ces 
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belles campagnes , une parfaite ressemblance avec 

celles de l’Europe. 

Après s’être reposé jusqu’au ai, dans la mai- 
son du corrégidor de Guaranda , ils reprirent leur 
route vers Quito, et le jour de leur départ , comme 
les deux jours précédens , le thermomètre marqua 
ioo/j et demi. Le 22 , ils commencèrent à traverser 
la bruyère , ou le désert de Chimborazo , laissant 
toujours à gauche la montagne de ce nom, et pas- 
sant par des collines sablonneuses qui , depuis le 
cap de Nége , paraissent continuellement s’élargir. 
Les terres de ce cap , qui vont , par un long espace, 
en penchant des deux côtés vers la mer, environ- 
nent la montagne , et semblent en former les faces. 
Vers cinq heures du soir , les mathématiciens arri- 
vèrent dans un lieu nommé Rumimachaï , c’est-à-dire 
cave de pierre : ce nom vient d’un fort gros rocher 
qui forme dans sa concavité une retraite assez com- 
mode, où les voyageurs passent la nuit : cette jour- 
née avait été fatigante. On ne trouve sur la route ni 
précipices , ni passage dangereux ; mais le froid et 
le vent s’y font viy*ement sentir. Lorsqu’on a j>assé 
le grand Arénal et surmonté les plus grandes diffi- 
cultés de cet ennuyeux désert , on découvre les 
restes d’un ancien palais des incas , situé entre deux 
montagnes, et dont le temps n’a respecté qu’une 
partie des murs. 

Le 23 , à. cinq heures et un quart du matin , le 
thermomètre marquait 1000, terme de la congéla- 
tion dans cet instrument. Aussi la campagne parut- 
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elle toute blanche de frimas , et le rocher de Rumi- 
machaï était tout couvert de gelée : à neuf heures 
du matin , les mathématiciens recommencèrent à 
cotoyer le Ghimborazo à l’est, et vers deux heures, 
ils arrivèrent à Mocha , petit hameau fort pauvre , 
où ils passèrent la nuit. 

Le terrain qui est entre Caracol et Guaranda , 

1 , , \ 
est de deux sortes : le premier, jusqu’à Tarrigagua, 

est uni ; et depuis Tarrigagua jusqu’à Guaranda , on 
ne fait que monter et descendre. Les montagnes , 
jusqu’à deux lieues au-delà du Pucara , sont cou- 
vertes de grands arbres de différentes espaces , dont 
le branchage , les feuilles et la grosseur du tronc 
causent de l’étonnement aux voyageurs. Toute cette 
Cordillière est aussi garnie de bois dans sa partie 
occidentale , qu’elle en est dépourvue dans la partie 
opposée. C’est du sein de ces montagnes que sort 
la rivièrp qui , grossie par une infinité de ruisseaux, 
occupe un si vaste lit depuis Caracol jusqu’à Guaya- 
quil. 

Toute l’étendue de ces montagnes , qui ne lais- 
sent pas d’avoir beaucoup de terrain uni , dans leur ^ 
partie supérieure , abonde en diverses espèces d’ani- 
maux et d’oiseaux, dont la plupart diffèrent peu de 
ceux de Tierra-Firme. On peut y joindre les paons 
sauvages , les faisans , une espèce particulière de 
poules , et quelques autres dont l’abondance est si 
grande, que s’ils se perchaient moins haut, et s’ils ne 
se cachaient pas sous les feuillages des arbres , les 
voyageurs n’auraient besoin que d’un fusil et de 

xi. 8 ‘ 
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munitions pour faire continuellement la meilleure 
chère. Il s’y trouve aussi beaucoup de serpens , et 
des singes d’une singulière grandeur , qu’on distin- 
gue dans le pays par le nom de marimondas. Don 
d’Ulloa ne craint pas d'assurer que lorsqu’ils se dres- 
sent sur leurs pieds , ils ont plus d’une aune et demie 
de hauteur; leur poil est noir ; ils sont extrêmement 
laids , mais ils s’apprivoisent facilement. 

Les cannes ne sont nulle part aussi belles que 
dans la route de Guayaquil à Quito. Leur longueur 
ordinaire est entre six et huit toises; et, quoique 
leur grosseur varie , les plus épaisses n’ont qu’en- 
viron six pouces de pied de roi , ce qui fait à peu 
près un quart d’aune de Castille. La partie ferme et 
massive de chaque tuyau a six lignes d’épaisseur. On 
comprend qu’étant ouvertes , elles forment une 
planche d’un pied et demi de large ; et l’on ne s’éton- 
nera point qu’elles servent à la construction des édi- 
fices du pays. Pour cet usage et quantité d’autres , 
on ne les coupe que dans leur parfaite grandeur. La 
plupart des tuyaux sont remplis d’eau , avec cette 
* différence que , pendant la pleine lune , ils sont tout» 
à-fait pleins , et qu’à mesure que la lune décroît , 
cette eau diminue jusqu’à disparaître entièrement 
dans la conjonction. L’expérience n’en laissa aucun 
doute à don d’Ulloa. Il observe aussi qu’en diminuant, 
l’eau se trouble , et qu’au contraire , dans sa plus 
grande abondance , elle est aussi claire que le cristal. 
Les Péruviens ajoutent d’autres particularités : tous 
les tuyaux , disent-ils , ne se remplissent pas à la 
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fois ; entre deux pleins , il y en a toujours un qui reste 
vide. Ce qu’il y a de certain , sur le témoignage du 
mathématicien, c'est que si l’on ouvre un tuyau vide , 
on en trouve de suite deux autres pleins. On attribue 
à leur eau la vertu de dissiper les aposthèmes qui 
peuverft naître d’une chute. Aussi tous les voyageurs 
qui descendent des montagnes ne manquent pas d’en 
boire , pour se fortifier contre, les coups et les meur- 
trissures qu’on ne peut guère éviter dans cette route. 
On laisse sécher les cannes , après les avoir coupées. 
Elles sont alors assez fortes pour servir de chevrons 
et de solives. On en fait aussi des planches et des 
mâts pour les halzes. On en double les soutes des 
vaisseaux qui chargent du cacao, pour empêcher 
que la grande chaleur de ce fruit ne consume le 
bois. Enfin ces cannes servent à mille sortes d’ou- 
vrages. 

Cependant M. Bouguer et M. $e La Condamine 
étaient restés seuls à Mànta. Ces deux académiciens 
se proposaient d’y observer l’équinoxe, par une nou- 
velle méthode de M. Bouguer , de reconnaître le 
point où passait l’équateur, de fixer , par l’observa- 
tion de l’éclipse de lune du 26 mai , la longitude 
entièrement inconnue de cette cote, la plus occi- 
dentale de l’Amérique méridionale , et d’examiner le 
pays où leurs opérations de la mesure de l’équateur 
devaient les conduire. D'autres motifs se joignirent 
à ces premières vues : ils voulaient chercher, sur les 
plages de la côte , un terrain commode à mesurer , 
et propre à servir de base a leurs déterminations 
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géométriques. « Nous ne devions point négliger, dit 
M. de La Condamine, l’occasion d’observer les réfrac- 
tions astronomiques de la zone torride, en profitant 
de la vue de l’horizon de la mer, que nous allions 
bientôt perdre de vue dans un pays de montagnes : 
/ enfin il était à propos de faire l’expérience du pen- 
dule a secondes , au niveau de la mer et sous l’équa- 
teur même. L’exécution de tant de projets ne prit 
qu’un mois ». Tandis que M. Bouguer s’occupait des 
réfractions , M. de La Condamine détermina le point 
de la côte , où elle est coupée par l’équateur : c’est 
une pointe , appelée Palmas , où il grava , sur le 
rocher le plus saillant , une inscription pour l’utilité 
des gens de mer. La persécution des maringouins est 
insupportable dans ce lieu; et le ciel y est presque 
toujours couvert de nuages. En débarquant à Manta, 
on avait averti la compagnie de se tenir en garde 
contre les serpens qui y sont communs et dange- 
reux. Dès la première nuit, M. de La Condamine en 
vit un suspendu à l’un des montans de la case de 
roseaux, sous laquelle il avait son hamac; mais ils 
n’attaquent point un homme s’il évite de les toucher. 

Les deux académiciens visitèrent Charapoto , 
Puerto-Véjo, et parcoururent la côte, depuis le cap 
San-torenzo jusqu’au cap Passado et Rio Jama. Pei - 
dant leur*séjour à Puerto-Véjo , M. de La Condamine 
guérit, avec du quinquina qu’il avait apporté de 
France ,une créole que la fièvre tourmentait depuis 
un an , et qui n’avait jamais entendu parler d’un fé- 
brifuge qui croît dans sa patrie. 
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La santé de M. Bouguer, qui commençait à se 
déranger, l’ayant obligé, le 23 avril, de prendre sa 
route vers le sud, pour aller rejoindre M. Godin et 
les officiers espagnols à Guayaquil , M. de La Conda- 
mine se vit seul, et c’est dans son propre récit qu’on 
va représenter la route qu’il prit pour Quito. 

« Les instrumens , dit-il , furent partagés entre 
M. Bouguer et moi. Je lui remis mon petit quart de 
cercle d’un pied de rayon; et je me chargeai du 
grand. Nous avions commencé ensemble la carte du 
pays : je la continuai seul , et n’ayant pu trouver de 
guide pour pénétrer à Quito en droite ligne , au tra- 
vers des bois, où l’ancien chemin était effacé, je 
cotoyai les terres en pirogue , l’espace de plus de 
5o lieues vers le nord. Je déterminai , par observa- 
tion à terre, la latitude du cap San-Francisco, celle 
de Tacamos , et des autres points les plus remar- 
quables. Je remontai ensuite une rivière très-rapide , 
à laquelle une mine d'émeraudes, aujourd’hui perdue, 
a donné le nom qu’elle conserve. Je levai le plan de 
son cours et la carte de mes routes depuis le lieu de 
mon débarquement jusqu’à Quito. 

» Tout ce terrain est couvert de bois épais , où il 
faut se faire jour avec la hache. Je marchais, la bous- 
sole et le thermomètre à la main , plus souvent à 
pied qu’à cheval. Il pleuvait régulièrement tous les 
jours après midi. Je traînais après moi divers instru- 
mens , et le grand quart descende que deux Améri- 
cains avaient bien de la peine à porter. Je recueillis 
et dessinai dans ces vastes forets un grand nombre de 

i • 
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plantes et de graines singulières, que je remis ensuite 
à M. de Jussieu. Je passai huit jours entiers dans ces 
déserts , abandonné de mes guides. La poudre et mes 
antres provisions me manquèrent. Les bananes et 
quelques fruits sauvages faisaient ma ressource. La 
fièvre me prit : je m’en guéris par une diète qui 
m’était conseillée par la raison et ordonnée par la 
nécessité. 

. i ^ • - . * -, » ^ * * * 

» Je sortis enfin de cette solitude, en suiyaqt une 
eçête de montagnes , où le chemin , ouvert trois ans 
après par don Pédro Maldonado , gouverneur de Ja 
province , n’était pas encore tracé. Le sentier QU je 
marchais était bordé de précipices creusés par des 
torrens de neige fondue qui tombent à grand bruit 
du hau|t de cette fameuse montagne connue sous le 
nom dé Cordilliere des Andes , que je commençais 
à monter. Je trouvai à mi-côte, après quatre jours de 
marche, au milieu des bois, un village américain, 
nommé Niguas , où jç m’arrêtai. J’y entrai par un 
ravin étroit quç les eaux ont cavé de 18 pieds de 
profondeur. Ses bords coupés à pic semblaient se 
joindre par le haut , et laissaient à peine le passage 
d'une mule : on m'assura que c’était là le grand che- 
min , ét .il est vrai qu’alors il n’y en avait pas d’autre. 
Je passai plusieurs torrens sur çes ponts formés d’un 
réseau de lianes , semblable à nos filets de pêcheurs , 
tendu d’un bord à l’autre, et courbé par sou propre 
poids. Je les. vis alors pour la première fois , et je ne 
m’y étais pas encore' familiarisé. Je rencontrai sur 
une route deux autres hameaux, dans l’un' desquels 


Digitized by Google 



DES VOYAGES. I 19 

fargent m’ayant manqué , je laissai mon quart de 
cercle et ma malle en gage chez le curé , pour avoir 
des mulets et des Américains jusqu’à Nono, autre 
village où je trouvai un religieux franciscain qui me 
fit donner à crédit tout ce que je lui demandai. 

» Plus je montai , plus les bois s’éclaircissaient : 
bientôt je ne vis plus que des sables, et plus haut des 
rochers nus et calcinés qui bordaient la croupe sep- 
tentrionale du volcan de Pichincha. Parvenu au haut 
de la côte , je fus saisi d’un étonnement mêlé d’ad- 
miration à l’aspect d’un long vallon de cinq à six 
lieues de large, entrecoupé de ruisseaux qui se réu- 
nissaient pour former une rivière. Tant que ma vue 
pouvait s’étendre, je voyais des campagnes cultivées, 
diversifiées de plaines et de prairies, des coteaux de 
verdure, des villages, des hameaux . entourés de 
haies vives et de jardinages : la ville de Quito termi- 
nait cette riante perspective. Je ‘me crus transporté 
dans nos plus belles provinces de France. A mesure 
que je descendais , je changeais insensiblement de 
climat, en passant, par degrés, d’un froid extrême 
à la température de nos beaux jours du mois de mai. 
Bientôt j’aperçus tous ces objets de plus près et plus 
distinctement. Chaque instant ajoutait à ma surprise : 
je vis , pour la première fois , des fleurs , des boutons 
et des fruits , en pleine campagne sdr tous les arbres. 
Je vis semer, labourer et recueillir dans un même 
jour et dans un même lieu ». 

Il entra dans Quito ,1e 4 de juin. M. Bouguer était 
le seul à qui sa mauvaise santé n’avait pas encore 
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permis de s’y rendre; mais le 10 du même mois, 
treize mois après leur départ de France, ils s’y trou- 
vèrent tous rassemblés. 

En 1738, il employa les premiers jours de sep- 
tembre à faire un voyage au-delà de la Cordillière 
orientale, à Tagualo, district peu connu, dont il leva 
la carte. Le marquis de Maënza , seigneur de tout ce 
canton , avait fait construire sur le sommet de la 
montagne de Gnougnouourcou un logement pour 
lui, et un abri pour ses instrumens ; mais, par un 
contre -temps qui n’était que trop ordinaire, le 
brouillard rendit ses peines et tous ces préparatifs 
inutiles ; mais en revenant, il se détourna un peu du 
chemin pour voir le lac de Quilotoa, situé sur le 
haut d’une montagne dont on lui avait raconté des 

choses merveilleuses. 

* 

Ce lac est renfermé dans une enceinte de rochers 
escarpés , qui ne lui parut pas avoir beaucoup plus 
de deux cents toises de diamètre , quoiqu’on lui sup- 
pose une lieue de tour. Il n’eut ni le temps ni la 
commodité de le sonder ; il s’en fallait alors environ 
vingt toises que l’eau n’atteignît les bords. On lui 
assura qu’elle était montée depuis un an de cette 
hauteur, qu elle avait près des bords plus de qua- 
rante toises de profondeur, et qu’il était long-temps 
resté dans son milieu une île et une bergerie, que 
les eaux en s’élevant peu à peu avaient enfin tout à fait 
couvertes. M. de La Condainine ne garantit point la 
vérité de ces faits, et, quoiqu’ils n’aient rien d’im- 
possible, il avoue qu’il avait regardé comme une 
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fable ce qu’on lui avait dit sur la foi des traditions 
péruviennes, que peu après la formation du lac, il 
était sorti du milieu de ses eaux des tourbillons de 
flamme, et qu’elles avaient bouilli plus d’un mois; 
mais depuis son retour enFrance,ila su de M. Maënza, 
qui était à Paris en ij5i , et qui avait douté aussi 
de tous les faits précédens , qu’au mois de décembre 
1 74° > ^ s'éleva pendant une nuit , de la surface du 
même lac, une flamme qui consuma tous les arbustes 
de ses bords , et fit périr les troupeaux qui se trou- 
vèrent aux environs. Depuis ce temps, tout a con- 
servé sa situation ordinaire. La couleur de l’eau est 
verdâtre , on lui attribue un mauvais goût, et, quoi- 
que les troupeaux voisins en boivent , on ne voit sur 
ses bords , ni même dans le voisinage , aucune sorte 
d’oiseaux et d’animaux aquatiques. Celles qui cou- 
lent du coté de la montagne sont salées : les vaches, 
les moutons , les chevaux et les mulets en paraissent 
fort avides. Du côté opposé, les sources donnent 
une eau sans goût, qui passe pour une des meil- 
leures du pays. Il y a beaucoup d’apparence que le 
bassin de ce lac est l’entonnoir de la mine d’un 
volcan qui , après avoir joué dans les siècles passés, 
se renflamme encore quelquefois. Le bassin a pu se 
remplir d’eau, par quelque communication souter- 
raine avec des montagnes plus élevées. 

Un des points que M. Bouguer et M. de la Con- 
damine reconnurent ensemble , était une petite mon- 
tagne nommé Nabouco , voisine des villages de Pe- 
nipé et de Guanando, où l’on recueille de fort belle 
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cochenille, sur une espèce particulière de ces ar- 
bustes à feuilles épineuses, appelés opuntia par les 
botanistes, et vulgairement rakettes. La base de la 
montagne de Nabouco , est de marbre dans les ra- 
vines des environs; M. de La Condamine en décou- 
vrit de très-beaux et de richement veinés de plu- 
sieurs couleurs. Il y vit aussi des rochers d’une pierre 
blanche, aussi transparente que l’albâtre, et plus 
dure que le marbre ; elle se casse par éclats, et rend 
beaucoup d'étincelles : on assure qu’un feu violent 
la liquéfie. L’académicien soupçonnant qu’elle pou- 
vait être utilement employée à la porcelaine , en re- 
cueillit des fragtnens qui faisaient partie de l’envoi 
qu’il fit en 1 740 , pour le cabinet du Jardin du Roi. 
Il trouva aussi , en descendant plus bas , une car- 
rière d’ardoise , pierre dont on ne fait aucun usage 
dans le pays, et qui n’y est pas même connue. 

Sur la fia du mois d’août *739 , M. de La Conda- 
mine trayant pu se défendre d'assister à une course 
de taureaux qui se faisait à Cuença, il fut témoin 
d’un triste spectacle. M. Seniergues , chirurgien de 
la compagnie française , honoré par conséquent de 
la protection de deux souverains , fut assassiné en 
plein jour , à l’occasion d’une querelle particulière. 
Ce meurtre fut suivi d’un soulèvement général contre 
les mathématiciens , sans en excepter les deux offi- 
ciers espagnols, et la plupart virent leur vie me- 
nacée. M. de La Condamine , que Seniergues avait 
nommé , eu mourant , son exécuteur testamentaire , 
se trouva forcé d’intenter et de soutenir pour l’hon- 
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neur du mort, un procès criminel qui dura près de 
trois ans. Les coupables en furent quittes pour quel- 
ques années d’un bannissement qu’ils n’observèrent 
point, et pour une amende qui ne fut pas payée; ils 
furent même absous après le départ des académi- 
ciens ; mais le plus criminel ne laissant pas de craindre 
la justice, quelquefois sévère quoique toujours lente, 
du conseil d’Espagne , prit le parti de se faire prêtre. 
Les embarras de cet événement , qui donnèrent nn 
nouveau lqstre au caractère noble et généreux de 
M. de La Conçlamine , ne furent pas adoucis par les 
divertissemçqs. qu’on lui procurait quelquefois. Les 
Américains de la terre de Tarqui, ou il se trouvait’ 
à la fin de décembre, sont dans l’habitude de célé- 
brer tous les ans une fête qui n’a rien de barbare ni 
de sauvage , et qu’ils ont imitée de leurs conquérans 
espagnols, comme ceux-çi l’ont autrefois empruntée 
des Maures. Ce sont des courses de chevaux qui for- 
ment des, ballets figurés. Les Américains louent des. 
parures destinées à cet usage , et semblables à des 
habits de théâtres ; ils se fournissent de lances et de 
harnais éclatans pour leurs chevaux , qu’ils manient 
avec peu d’adresse et peu de grâce. Leurs femmes 
leur servent d’écuyers dans cette occasion , et c’est 
le jour de l’année où la misère de leur condition se> 
fait le moins sentir; Les maris dépensent en un jour 
plus qu’ils ne gagnent daps l’espace d’un an ; car lé; 
maître ne contribue guère au spectacle qu’en, l’hon- 
norant de son assistance. 

Cette espèce de carrousel eut pour intermède des 
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scènes pantomimes de quelques jeunes métis, qui 
ont le talent de contrefaire parfaitement tout ce qu’ils 
voient, et même ce qu’ils ne comprennent point. 
Les académiciens en firent alors une fort agréable 
expérience. « Je les avais vus plusieurs fois , raconte 
M. de La Condamine , nous regarder attentivement 
tandis que nous prenions des hauteurs du soleil pour 
régler nos pendules. Ce devait être pour eux un 
mystère impénétrable, qu’un observateur à genoux, 
au pied d’un quart de cercle , la tête renversée dans 
une attitude gênante , tenant d’une main un verre 
enfumé, maniant de l’autre les vis du pied de l’in- 
strument , portant alternativement son œil à la lu- 
nette et à la division pour examiner le fil à plomb , 
courant de temps en temps regarder la minute et 
la seconde à une pendule , écrivant quelques chiffres 
sur un papier, et reprenant sa première situation : 
aucun de nos mouvemens n’avait échappé aux re- 
gards curieux de nos spectateurs. Au moment que 
nous nous y attendions le moins , parurent sur l’arène 
de grands quarts de cercle de bois et de papier peint, 
assez heureusement imités , et nous vîmes ces bouf- 
fons nous contrefaire tous avec tant de vérité , que 
chacun de nous, et moi le premier, ne put s’empê- 
cher de se reconnaître. Tout cela fut exécuté d’une 
manière si comique, que n’ayant rien vu de plus 
plaisant pendant les dix ahs du voyage , il me prit 
une forte envie de rire, qui me fit oublier pour 
quelques momens mes affaires les plus sérieuses ». 
Après l’année iy35, M. de La Condamine avait 
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envoyé à l’académie différentes raretés , dont il donne 
une curieuse liste. On voit, au cabinet du Jardin du 
Roi , les premiers envois faits de nos îles et de Porto- 
Bello en 1735 , et un autre de Quito en 1737. La 
caisse embarquée à Lima , en 1737, pour Panama, 
contenait , outre un vase d’argent du temps des in- 
cas , plusieurs petites idoles d’argent des ancien^ 
Péruviens , un grand nombre de vases antiques d’ar- 
gile de plusieurs couleurs, ornés d’animaux , quel- 
ques-uns avec un tel artifice , que l’eau formait un 
sifflement lorsqu’on la versait ; un beau morceau de 
mine de cristal; plusieurs pétrifications et coquilles 
fossiles du Chili ; une belle plante marine, adhérente 
à un caillou lisse ; dix-huit coquilles rares ; un aimant 
de Guahcae^ica ; une dent molaire , pétrifiée en agate, 
du poids de deux livrés ; plusieurs baumes secs et 
liquides ; un dictionnaire et une grammaire de la 
langue des incas. La caisse perdue à Carthagène , 
contenait quelques vases d’argile , semblables aux 
précédens ; plusieurs autres vases , des calebasses de 
différentes formes , ornés de dessins faits à la main 
avec un charbon brûlant , et quelques-unes montées 
en argentj avec leurs pieds; des incrustations pier- 
reuses du ruisseau de Tanlagoa , entre autres sur une * 
planche qui y avait été plongée trois ans , et où les 
caractères que M. de La Condamine y avait tracés ,< 
paraissaient en relief; plusieurs marcassites taillées; 
de la pierre appelée miroir de Finca ; un grand 
nombre de fragmens de cristal noirâtre , nommé 
dans le pays pierre de Gallinao ; deux pièces de 
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bois pétrifié ; plusieurs pierres de différentes formés, 
qui ofit servi de haches aux anciens Américains; 
divers mortiers et vases d’une espèce d’albâtre ; un 
petit crocodile de la rivière de Guayaquil ; la tête et 
la peau paillées d’une belle fcouleuvre , nommée 
coral , dont les anneaux sont couleur de feu , et 
noir, etc. 

Ainsi , l’attention et les soins de l’académicien 
s’étendaient à tout. Il marqua l’époque du fâcheux 
accident qui le priva de l’ouïe. Ce fut en r 74 r , au 
retour d’une course qu’il fit derrière les montagnes, 
à l’ouest de Quito , en allant reconnaître le nouveau 
chemin que don Pédro Maldonado venait d’ouvrir 
de Quito à la rivière des Emeraudes. Une fluxion 
violente dans la tête , fruit des alternatives de froid 
et de chaud, auxquelles il s’exposait en observant 
jour et nuit , et souvent sur un terrain froid et hu- 
mide , lui causa cette cruelle infirmité qui dura le 
reste de sa vie. 

Un voyage remarquable que M. de La Condamine 
fit au commencement de juin , avec M. Bouguer, 
fut eelui du volcan de Pichincha , le Vésuve de Quito , 
au pied duquel cette ville est située. Us eiï étaient 
voisins depuis sept ans , sans l’avoir vu d’aüssi près 
qu’il était naturel de le désirer , et le beau temps les 
y idvitait. Mais on connaît qu’un sujet dé cette na- 
ture demande la narration du voyageur même. 

La partie supérieure de Pichincha se divise en 
trois sommets , ékûgrtés l’un de l’autre de douze ou 
quinze cents toises , et presque également hauts. 
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Le plus oriental , qu’on a décrit dans un autre article, 
est un rocher escarpé , sur lequel les deux académi- 
ciens avaient campé en 1737. Le sommet occiden- 
tal , par où les flammes se firent jour en 1 538 ,1577 
ft 1660 , est celui qu’ils n’avaient encore vu que de 
loin, et que M. de La Condamine se proposait de . 
reconnaître plus particulièrement. 

« Je fis chercher , dit-il , à Quito et aux environs , 
tous les gens qui prétendaient avoir vu de près cette 
bouche du volcan, surtout ceux qui se vantaient d’y 
être descendus , et j’engageai celui qui me parut le 
mieux instruit à nous accompagner. Deux jours avant 
notre départ , nous envoyâmes monter une tente a 
l’endroit le plus commode , et le plus à portée de 
l’objet de notre curiosité. Des mules devaient porter 
notre bagage , un quart de cercle et nos provisions. 
Le jour marqué , les muletiers«ne parurent point; il 
en fallut aller chercher d’autres. L’impatience fit 
prendre les devants à M. Bouguer , qui arriva sur les 
trois heures après midi, à la tente. A force d’argent 
et d’ordres des alcades , je trouvai deux muletiers , 
dont l’un s’enfuit le moment d’après. Je ne laissai 
point de partir avec l’autre , que je gardais à vue. Il 
n’y avait qu’environ trois lieues à faire. Je connaissais 
le chemin jusqu’à l’endroit d’où l’on devait voir la 
tente déjà posée , et j’étais accompagné d’un jeune 
garçon qui avait aidé à la dresser. Je sortis dé Quito 
sur les deux heures après midi , avec le jeune homme 
et un valet du pays , tous deux montés , le muletier 
américain , et deux mules chargées de mes instru- 
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mens , de mon lit et de nos vivres. Pour plus de 
sûreté, je ne refusai point un Métis qui , de son propre 
mouvement , s’offrit à me guider. Il me fit faire halte 
dans une ferme , où je congédiai mon Américain 
venu de force , après en avoir engagé un autre à me 
suivre de bon gré. On verra si j’avais poussé trop 
loin les précautions. 

» A mi-côte , nous rencontrâmes un cheval à la 
pâture; mon Américain lui jeta un lac, et sauta 
dessus. Quoique les chevaux, à Quito, ne soient pas 
au premier qui s’en saisit, comme dans les plaines de 
Buénos-Aires , je ne m’opposai point à l’heureux 
hasard qui mettait mon muletier en état d’avancer 
plus vite. Il paraissait plein de bonne volonté , lui 
et ses camarades. 

» Nous arrivâmes un peu avant le coucher du 
soleil , au plus haut de la partie de la montagne où 
l’on peut atteindre à cheval. Il était tombé les nuits 
précédentes une si grande quantité de neige , qu’on 
ne voyait plus aucune trace de chemin : mes guides 
me parurent incertains. Cependant il ne nous restait 
qu’un ravin à passer, mais profond de quatre-vingts 
toises et plus. Nous voyions la tente au-delà. Je mis 
pied à terre avec celui qui avait aidé à la poser, pour 
m’assurer si les mules pouvaient descendre avec leur 
charge. Quand j’eus reconnu que la descente était 
praticable, j’appelai d'en -bas, on ne me répondit 
point. Je remontai , et je trouvai mon valet seul , 
avec les mulets. L’Américain et le Métis , qui s’étaient 
offerts de bonne grâce , avaient disparu. Je ne crus 
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pas devoir passer outre sans guides , surtout avec 
des mules fort mal équipées. Celui qui avait monté 
la tente , ne connaissait pas le gué de la ravine , ni 
le chemin pour remontera l’autre bord. Nous étions 
loin de toute habitation : une cabane que M. Godin 
avait commandée depuis un an , pour y faire quel- 
ques expériences , n’était qu’à un quart de lieue de 
nous ; mais j’avais reconnu en passant quelle n’était 
pas encore couverte, et qu’elle ne pouvait me servir 
d’abri. Je n’eus d’autre parti à prendre que de revenir 
sur mes pas pour regagner la ferme où j’avais pris le 
Péruvien qui m’avait quitté. A chaque instant il me 
fallait descendre de cheval pour raccommoder les 
charges qui tournaient sans cesse. L’une n’était pas 
plutôt rajustée que l’autre se dérangeait : mon valet 
et le jeune Métis n’étaient guère plus habile mule- 
tiers que moi. Il était déjà huit heures, et depuis la 
fuite de mes guides, nous n’avions pas fait l’espace 
d’une lieue ; il nous en restait au moins autant. Je 
pris les devants pour aller chercher du secours. 

1 » Il faisait un fort beau clair de lune , et je recon- 
naissais le terrain; mais à peine étais-je à moitié 
Chemin de la ferme , que je me vis tout d’un coup 
enveloppé d’un brouillard si épais , que je me perdis 
absolument. Je me trouvais engagé dans un bois 
taillis, bordé d’un fossé profond, et j’errais dans ce 
labyrinthe, sans en retrouver l’issue. J’étais descendu 
de ma mule, pour tâcher de voir où je posais le 
pied. Mes souliers et mes bottines furent bientôt 
aussi pénétrés d’eau, qu’une longue cape espagnole, 
xi. 9 
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d’un drap du pays , dont le poids était accablant. Je 
glissais et je tombais à chaque pas. Mon impatience 
était égale à ma lassitude. Je jugeais que le jour ne 
pouvait être éloigné, lorsque ma montre m’apprit 
qu’il n’était que minuit , et qu’il n’y avait que trois 
heures que ma situation durait; il en restait six 
jusqu’au jour. Une clarté, qui ne dura qu’un moment , 
me rendit l’espérance : je me tirai du bois et j’en- 
trevis le sommet d’une croupe avancée de la mon- 
tagne , sur lequel est une croix qui se voit de toutes 
les parties de Quito. Je jugeai que de là il me serait 
facile de m’orienter, et j’y dirigeai ma route. Malgré 
le brouillard qui redoublait, j’étais guidé par la 
pente du terrain. Le sol était couvert de ces haute» 
herbes dont j’ai parlé plusieurs fois : elles m’attei- 
gnaient presqu a la ceinture , et mouillaient la. seule 
partie de mes habits qui eût échappé à la pluie. Je 
me trouvais à peu près à cette hauteur , où il cesse 
de neiger et où il commence à pleuvoir; ce qui tom- 
bait, sans être ni pluie, ni neige, était aussi péné- 
trant que l’une, et aussi froid que l’autre. Enfin 
j'arrivai à la croix dont je connaissais les environs. 
Je cherchai inutilement une grotte voisine , où j’au- 
rais pu trouver un asile; le brouillard et les té- 
nèbres avaient augmenté , depuis le coucher de la 
lune. Je craignis de me perdre encore, et je m’ar- 
rêtai au milieu d’un tas d’herbes foulées qui sem- 
blaient avoir servi de gîte à quelque bête féroce. 
Je m’accroupis enveloppé dans mon manteau, le 
bras passé dans la bride de ma mule ; pour la laisser 
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paître plus librement, je lui ôtai son mors, et je fis 
de ses rênes une espèce de licou , que j’allorigeai 
avec mon mouchoir. C’est ainsi que je passai la nuit, 
tout le corps mouillé , et les pieds dans la neige 
fondue; en vain je les agitai pour leur procurer 
quelque chaleur par le mouvement; vers les quatre 
heures du matin, je ne les sentis absolument plus; 
je crus des avoir gelés, et je suis encore persuadé 
que je n’aurais pas échappé à ce danger, difficile à 
prévoir sur un volcan, si je ne m’étais avisé d’un 
expédient qui me réussit ; je les réchauffai par un 
bain naturel que je laisse à deviner. 

» Le froid augmenta vers la pointe du jour; à la 
première lueur du crépuscule, je crus ma mule 
pétrifiée ; elle était immobile. Un caparaçon de 
neige, frangé de verglas, couvrait la selle et le 
harnais. Mon chapeau et mon manteau étaient en- 
duits du même vernis , et raides de glace. Je me mis 
en mouvement, mais je ne pouvais qu’aller et re- 
venir sur mes pas, en attendant le grand jour, que 
le brouillard retardait. Enfin sur les sept heures, je 
descendis à la ferme , hérissé de frimas. L’économe 
était absent. Sa femme effrayée à ma vue, prit la 
fuite : je ne pus atteindre que deux vieilles Améri- 
caines , qui n’avaient pas eu la force de courir assez 
vite pour m’échapper. Je leur faisais allumer du 
feu, lorsque je vis entrer un de mes gens, aussi sec 
que j’étais mouillé. Son camarade et lui , voyant 
croître le brouillard, lorsque je les eus quittés, 
avaient fait halte et s’étaient mis à couvert, avec 
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ines provisions, sous des cuirs passés à l’huile qui 
servaient de couvertures à mes mules. Ils avaient 
soupé à discrétion de mes vivres sous ce pavillon, et 
dormi tranquillement sur mon matelas. Au point 
du jour, un grand nombre d’Américains de Quito, 
qui vont tous les matins prendre de la neige pour 
la porter à la ville, avaient passé fort près d’eux, 
sans qu’aucun eût voulu les aider à recharger. Le 
maître valet de la ferme se trouva de meilleure vo- 
lonté; une petite gratification le fit partir avec le 
mien , et , peu après , je les vis revenir avec les 
mules et le bagage. 

» Je descendis aussitôt à Quito , où je réparai la 
mauvaise nuit précédente. Le lendemain 14, à sept 
heures du matin, je me remis en chemin avec de 
nouveaux guides, qui ne le savaient pas mieux que 
les premiers : ils me firent faire le tour de la mon- 
tagne. Après de nouvelles aventures, j’arrivai enfin 
à la tente où M. Bouguer était depuis, deux jours. 
Faute des provisions que je portais , il avait été 
obligé de vivre frugalement : du reste , il n’était pas 
plus avancé que moi , si ce n’est qu’il avait passé de 
meilleures nuits. J’appris de lui qu’il s’était lassé la 
-yeilie, et ce jour même, à chercher, avec son guide, 
un chemin qui pût le conduire à la bouche du vol- 
can , du côté où elle paraît accessible. Nous em- 
ployâmes le jour suivant à la même recherche, avec 
presque aussi peu de succès. Autant les pluies avaient 
été excessives cette année à Quito, autant la neige 
était tombée abondamment sur les montagnes. Le 
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haut du Picliincha, qui, dans la belle saison, est 
souvent presque sans neige , en était entièrement 
couvert, plus de cent toises au-dessous de sa cime, 
à l’exception des poires de rochers qui débordaient 
en quelques endroits. Tous les jours nous faisions a 
pied des marches de six à sept heures ; tournant 
autour de cette masse, sans pouvoir atteindre au 
sommet. Le terrain, du côté de l’orient, était coupé 
de ravins, formés dans les sables par la chute des 
eaux : nous ne pouvions les franchir que difficile- 
ment, en nous aidant des pieds et des mains. A l’en- 
trée delà nuit, nous regagnions notre tente, bien 
fatigués et fort mal instruits. v 

» Le 16, j’escaladai, avec beaucoup de peine, 
un des rochers saillans , dont le talus me parut très- 
roide. Au-delà , le terrain était couvert d’une neige, 
où j’enfonçai jusqu’au genou. Je ne laissai pas d’y 
monter environ dix toises. Ensuite je trouvai le 
rocher nu ; puis alternativement d’autre neige , et 
d’autres pointes saillantes. Un épais brouillard , qui 
s’exhalait de la bouche du volcan , et qui se répan- 
dait aux environs , m’empêcha de rien distinguer. Je 
revins, à la voix de M. Bouguer qui était resté en 
bas, et dont je ne voulais pas trop m’écarter. Nous 
abrégeâmes beaucoup le chemin au retour, en mar- 
chant à mi-côte, sur le bord inférieur de la neige, 
et un peu au-dessus de l’origine de ces cavées pro- 
fondes, qu’il nous avait fallu monter et descendre 

l’une après l’autre , en allant d’abord à la décou- 

! 

verte. 
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» Nous remarquâmes, sur cette neigé, la pisté 
de certains animaux qu’on nomme lions à Quito , 
quoiqu’ils ressemblent fort peu aux vrais lions, et 
qu'ils soient beaucoup plus petits. En revenant , je 
reconnus un endroit où la pente était beaucoup plus 
douce et facilitait l'accès du sommet de la montagne. 
Je tentai de in’en approcher. Les pierres ponces que 
je rencontrais sous mes pas , et dont le nombre crois- 
sait à mesure que j’avançais du même côté, seni- 
blaient m’assurer que j’approchais de la bouche du 
volcan ; mais la brume qui s'épaississait , me fit re- 
prendre le chemin de la tente. En descendant , j’es- 
sayai de glisser sur la neige, vers son bord inférieur, 
dans les endroits où elle était unie et la pente peu 
rapide. L’expérience me réussit; d’un élan, j’avan- 
çais quelquefois dix à douze toises, sans perdre 
l’équilibre; mais lorsqu’après cet exercice, je me 
retrouvai sur le sable, je m’aperçus au premier pas 
que mes souliers étaient sans semelles. 

» Le lendemain ij, au matin, M. Bouguer pro- 
posa de prendre du côté de l’ouest, où était la 
grande brèche du volcan : .c’était par-là qu’il avait 
fait sa première tentative, la veille de mon arrivée; 
mais la neige qui était tombée la nuit précédente 
rendait les approches plus difficiles que jamais , et 

s’étendait fort loin au-dessous de notre tente. Enhardi 

* 

par mes expériences de la veille , je dis à M. Bou- 
guer que je savais un chemin encore plus court ; 
c’était de monter droit par-dessus la neige , à l’en- 
ceinte de la bouche du volcan, et j'offris de lui 
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servir de guide. Je me mis en marche un long bâton 
à la inain, avec lequel je sondais la profondeur de 
la neige : je la trouvai en quelques endroits plus 
haute que mon bâton , mais assez dure néanmoins 
pour me porter. J’enfonçai tantôt plus, tantôt moin.<f, 
presque jamais au-dessus du genou. C’est ainsi qufe 
j’ébauchai , dans la partie de la montagne que la 
neige couvrait, les marches fort inégales d’un esca- 
lier d’environ cent toises de haut. En approchant 
de la cime, j’aperçus entre deux rochers l’ouverture 
de la grande bouche , dont les bords intérieurs me 
parurent coupés à pic , et je reconnus que la neige 
qui les couvrait, du côté où je m’étais avancé la 
veille , était minée en-dessous. Je m’approchai avec 
précaution d’un rocher nu, qui dominait tous ceux 
de l’enceinte. Je tournai par dehors où il se termi- 
nait en plan incliné, d’un accès assez difficile : pour 
peu que j’eusse glissé , je roulais sur la neige , cinq 
à six cents toises , jusqu a des rochers où j’aurais été 
fort mal reçu. M. Bouguer me suivait de près, et 
m'avertit du danger qu’il partageait avec moi. Nous 
étions seuls; ceux qui nous avaient d’abord suivis 
étaient retournés sur leurs pas et sur les nôtres. 
Enfin , nous atteignîmes le haut du rocher , d’où 
nous vîmes à notre aise la bouche du volcan. 

» C’est une ouverture qui s’arrondit en demi-cercle 
du côté de l’orient : j’estimai son diamètre de huit à 
neuf cents toises. Elle est bordée de roches escar- 
pées, dont la partie extérieure est couverte de 
neige ; l'intérieure est noirâtre et calcinée. Ce vaste 
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goufre est séparé en deux comme par une muraille 
de même matière qui s’étend de l’est à l’ouest. Je ne 
jugeai pas la profondeur de la cavité, du côté où 
nous étions , de plus de cent toises ; mais je ne pou- 
vais pas en apercevoir le centre , qui vraisemblable- 
ment était beaucoup plus profond. Tout ce que je 
voyais ne me parut être que les débris éboulés de la 
cime de la montagne. Un amas confus de rochers 
énormes , brisés et entassés irrégulièrement les uns 
sur les autres, présentait à mes yeux une vive image 
du chaos des poètes. La neige n’était pas fondue 
partout : elle subsistait en quelques endroits; mais 
les matières calcinées qui s’y mêlaient , et peut-être 
les exhalaisons du volcan, lui donnaient une couleur 
jaunâtre; du reste nous ne vîmes aucune fumée. 
Un pan de l’erlceinte , entièrement éboulé du côté 
de l’ouest, empêche qu’elle ne soit tout-à fait circu- 
laire, et c’est le seul côté par lequel il semble pos- 
sible de pénétrer au-dedans. J’avais porté une bous- 
sole , à dessein de prendre quelques relèvemens , et 
je m’y préparais malgré un vent glacial qui nous 
gelait les pieds et les mains, et nous coupait le 
visage, lorsque M. Bouguer me proposa de nous en 
retourner. Le conseil fut donné si à propos, que je 
ne pus résister à la force de la' persuasion. Nous 
reprîmes le chemin de la tente, et nous descendîmes 
en un quart d’heure ce que nous avions mis plus 
d'une heure à monter. L’après-midi et les jours sui- 
vans , nous mesurâmes une base de cent trente 
toises , et nous relevâmes divers points avec la 


Digitized by Google 



DES VOYAGES. 1^7 

boussole , pour faire un plan du volcan et des 
environs. 

» Il fit le lendemain un brouillard qui dura tout 
le jour. L’horizon étant fort net le 19 au matin, 
j'aperçus et je fis remarquer à M. Bouguer un tour- 
billon de fumée qui s’élevait de la montagne de 
Cotopaxi, sur laquelle nous avions campé plusieurs 
fois en 1738. Notre guide et nos gens prétendirent 
que ce n était qu’un nuage , et parvinrent même à 
me le persuader ; cependant nous apprîmes à Quito 
que cette montagne, qui avait jeté des flamfnes plus 
de deux siècles auparavant, s’était nouvellement 
enflammée le i 5 au soir, et que la fonte d’une 
pâme de ses neiges avait causé de grands ravages. 

» Nous passâmes encore deux jours à Pichincha , 
et nous y fîmes une dernière tentative avec un nou-» 
veau guide, pour tourner la montagne par l'ouçst, 
et pour entrer dans son intérieur; mais le brouillard, 
et un ravin impraticable , ne nous permirent pas 
d’aborder même la petite bouche, qui fume encore, 
dit-on , et qui répand du moins une odeur de 
soufre ». 

Les deux académiciens étant revenus à Quito 
le 22 , n’y entendirent parler que de l’éruption de 
Cotopaxi , et des suites funestes de l’inondation , 
• causée par la fonte subite des neiges. M. de La 
Condamine fait observer ici que depuis son retour 
en France le même volcan s’est embrasé plusieurs 
autres fois avec des effets encore plus terribles , et 
quoique MM. don Juan et d’Ulioa aient traité celle 
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matière, il raconte, sur la foi d’un témoin oculaire, 
divers faits d’une singularité surprenante , qui ne se 
trouvent pas dans leur relation historique. 

• « En 1742 , dit-il, on avait entendu très-distinc- 

tement à Quito le bruit du volcan de Cotopaxi , et 
plusieurs fois en plein jour, sans y faire une extrême 
attention; » c’est ce qu’il peut confirmer par son 
témoignage , auquel sa surdité donne un nouveau 
poids; cependant on n’y entendit point la grande 
explosion le soir du 3o novembre 1744- Ce qu’il 
y a de plus singulier, c’est que ce même bruit, qui 
ne fut pas sensible à Quito, c’est-à-dire à douze 
lieues du volcan vers le nord, fut entendu très- 
distinctement, à la même heure et du même c*é, 
dans des lieux beaucoup plus éloignés, tels que la 
ville d’Ibara , Pasto , Popayan et même à la Plata , à 
plus de cent lieues mesurées par l’air. On assure aussi 
qu’il fut entendu vers le sud jusqu’à Guayaquil,et au- 
delà de Piura, c’est-à-dire à plus de cent vingt 
lieues, de vingt-cinq au degré. A la vérité, le vent 
qui soufflait alors du nord-est y aidait un peu. 

Les eaux , en se précipitant du sommet de la 
montagne , firent plusieurs bonds dans la plaine 
avant de s’y répandre uniformément ; ce qui sauva 
la vie à plusieurs personnes , par-dessus lesquelles 
* le torrent passa sans les toucher. Le terrain , cave 
en quelques endroits par la chute des eaux , 's’est 
exhaussé en d’autres par le limon qu’elles ont dé- 
posé en se retirant. On peut juger quels change- 
mens la surface de la terre a dû recevoir par des 
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événemens de cette nature, dans un pays où presque 
toutes les montagnes sont des volcans, ou l’ont été. 
Il n’est pas rare d’y voir des ravines se former à vue 
d’œil, et d’autres qui se sont creusé, en peu d’an- 
nées, un lit profond dans un terrain qu’on se sou- 
vient d’avoir vu tout-à-fait uni. Il est même vraisem- 
blable que toute la superficie de la province de 
Quito, jusqu’à une assez grande profondeur, est 
formée de nouvelles terres éboulées et du débris 
des volcans : c’est peut-être par cette raison que , 
dans les plus profondes crevasses, on ne trouve 
aucune coquille fossile. 

En 1738, le sommet de Cotopaxi, par mesure 
géométrique, était de cinq cents toises au moins 
plus haut que le pied de la neige permanente. La 
flamme du volcan s’élevait autant au-dessus de la 
cime de la montagne, que son sommet excédait la 
hauteur du pied de la neige. Cette mesure compa- 
rative a été confirmée par M. de Maënza, qui, étant 
alors à quatre lieues de distance, et spectateur 
tranquille du phénomène , put en juger avec plus 
de sang-froid que ceux dont la vie était exposée au 
danger de l’inondation. Quand on rabattrait un tiers, 
il resterait encore plus de trois cents toises ou dix- 
huit cents pieds pour la hauteur de la flamme. Ce- 
pendant la surface supérieure du cône tronqué, dont 
la pointe a été emportée par les anciennes explo- 
sions, avait , en 1738, sept ou huit cents toises de 
diamètre. Cette vaste bouche du volcan s’est visible- 
ment étendue par les irruptions postérieures de f 743 
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et 1744» san s parler de nouvelles bouches qui se 
sont ouvertes en forme de soupiraux dans les flancs 
des montagnes. Il paraît donc très-probable à M. de 
La Condamine qu'avant que cet immense foyer se 
soit si fort accru et multiplie' , dans le temps par 
exemple de la première mine, qui fit sauter un quart 
de la hauteur de Cotopaxi, la flamme, re'unie en un 
seul jet, dut être dardée avec plus d’impétuosité, 
et par conséquent put s’élever encore plus haut que 
dans le dernier embrasement. Quelle doit avoir été 
la force qui fut alors capable de lancer à plus de 
trois lieues de gros quartiers de rocher, témoins 
existans d’un fait qui semble passer les bornes de la 
vraisemblance , parce que. nous connaissons peu la 
nature ! L’académicien vit un de ces éclats de rocher 
plus gros qu’une chaumière d’Américain, au milieu 
de la plaine, sur le bord du grand chemin, proche 
de Malahalo, et le jugea de douze ou quinze toises 
cubes, sans pouvoir douter qu’il ne fût sorti de ce 
goufre, comme les autres, parce que les traînées de 
roches de même espèce forment en tout sens des 
rayons qui partent de ce centre conAnun. 

Dans l’incendie de 1 744 > les cendres furent por- 
tées jusqu a la mer à plus de quatre-vingts lieues. 
Ce fait n’est plus étonnant, s’il est vrai, comme on 
l’a publié, que les cendres du mont Etna volent quel- 
quefois jusqu’à Constantinople. Mais ce qui est plus- 
nouveau , celles de Cotopaxi , dans la même occasion , 
couvrirent les terres jusqu’à ne plus laisser voir la 
moindre trace de verdure dans les campagnesà douze 
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et quinze lieues de distance du côté de Riobamba ; 
et ce voile, qui dura un mois et plus en quelques 
endroits, fit périr un prodigieux nombre de bestiaux. 
Quatre lieues à l’ouest de la bouche du volcan , la 
cendre avait trois ou quatre pouces d’épaisseur. Cette 
pluie de cendre avait été précédée immédiatement 
d’une pluie de terre fine, d’odeur désagréable, et de 
couleur blanche, rouge et verte, qui avait été de- 
vancée elle-même par une autre de même gravier. 
Celle-ci fut accompagnée, en divers endroits, d’une 
nuée immense de gros hannetons, de l’espèce qu’on 
nomme ravets dans nos îles : la terre en fut couverte 
en un instant , et ils disparurent tous avant le jour. 

Il nous reste à rendre compte du travail qui était 
l’objet particulier du voyage des mathématiciens fran- 
çais et espagnols. Pour commencer leur grande en- 
treprise , il fallait mesurer réellement un terrain qui 
pût leur servir de base, afin de pouvoir conclure 
toutes les autres distances par des opérations géo- 
métriques : le seul choix de ce terrain leur coûta des 
peines infinies. Après bien des courses et du travail, 
exposés sans cesse au vent, à la pluie ou aux ardeurs 
du soleil, ils se déterminèrent pour un terrain uni, 
situé dans un vallon beaucoup plus bas que le sol de 
Quito, à quatre lieues au nord-est de cette ville. Ce 
fut la plaine d’Yaruqui , qui tire son nom d’un village 
au-dessous duquel elle est située : elle a près de six 
mille trois cents toises de long. Il eût été difficile 
d’en trouver une plus longue dans un pays de mon- 
tagnes, à moins que de s’éloigner trop du terrain 
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traversé par la méridienne. Cette plaine est bornée 
à l’orient par la haute Cordillière de Guamani et de 
Patnbamarca, comme elle l'est à l’ouest par celle de 
Pichincha. Les rayons du soleil y étant réfléchis par 
le sol qui est fort sablonneux, et par les deux Cordil- 
lières voisines, elle est sujette à de fréquens orages; 
et comme elle est tout-à-fait ouverte au nord et au 
sud, il s’y forme de si grands et si fréquens tourbil- 
lons, que cet espace se trouve quelquefois rempli de 
colonnes de sable élevées par le tournoiement rapide 
des rafales de vent qui se heurtent. Les passans en 
sont quelquefois étouffés; et, pendant leurs opéra- 
tions, nos illustres voyageurs en eurent un triste 
exemple dans un de leurs Américains. 

Ils avaient à mesurer un terrain incliné de cent 
vingt-cinq toijes, sur une longueur de six mille deux 
cents soixante-douze, et à niveler du soir au matin 
pour réduire cette pente à la ligne horizontale : ce 
travail seul les occupa plus de quinze jours. Ils le 
commençaient avec le jour; ils ne l'interrompaient 
qu’à l’approche de la nuit, à moins qu’un orage subit 
ne les forçât de le suspendre pendant sa durée : ils 
faisaient suivre par une petite tente de campagne , 
qui leur servait de retraite au besoin. Les académi- 
ciens s’étant partagés en deux bandes pour avoir mu? 
double mesure de la base , chacun des deux officier# 
s’était joint à un des deux quadrilles : l’un mesuré 
la plaine, du sud au nord en descendant; l'autre Cft 
remontant du sens opposé. 

Avant de se déterminer pour cette plaine* ils avaient 
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eu dessein de mesurer la base dans le terrain de 
Cayambo, qui n’est pas moins uni, à douze lieues au 
nord-est de Quito : ils s’y étaient transportés d’abord 
pour l’examiner; mais ils l’avaient trouvé trop coupé 
de ravins. Ce fut là qu’ils eurent le chagrin de perdre 
M. Couplet, le 17 septembre, d’une fièvre maligne 
qui ne le retint au lit que deux jours. Il était parti de 
Quito avec une légère indisposition, que la vigueur 
de son tempérament lui avait fait mépriser. Cette 
mort, presque subite, d’un homme à la fleur de son 
âge, jeta la Compagnie dans une profonde conster- 
nation. 

La mesure de la base , au mois d’octobre , fut suivie 
de l’observât ion de plusieurs angles , tant horizontaux 
que verticaux, sur les montagnes voisines ; mais une 
partie de ce travail devint inutile , parce que dans la 
suite on donna une meilleure disposition aux pre- 
miers triangles. De retour à Quito, l’observation du 
solstice avec un instrument de douze pieds , et la 
vérification de cet instrument , occupèrent nos ma- 
thématiciens le reste de l’année 17 36 et le commen- 
cement de la suivante. M. Virguin fut chargé, dans 
cette vue, d’aller reconnaître le terrain au sud de 
Quito , et d’en lever le plan pendant que M. Bouguer 
s’offrit à rendre le môme service du côté du nord; 
précaution nécessaire pour choisir les points les plus 
avantageux , et former une suite plus régulière de 
triangles. Dans l’intervalle, M. de La Conaamine et 
don Georges Juan firent le voyage de Lima : ils re- 
vinrent à Quito vers le milieu de juin 1737. MM. Bou- 
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guer et Virguin avaient rapporté la carte des terrains 
qu’ils avaient examinés; et, sur la résolution qu'on 
prit de continuer les triangles du côté du sud , les 
mathématiciens se partagèrent en deux compagnies. 
Don Georges Juan et M. Godin passèrent à la mon- 
tagne de Pambamarca, et les trois autres montèrent 
au sommet de celle de Piehincha. De part et d’autre, 
on eut beaucoup à souffrir de la rigoureuse tempé- 
rature de ces lieux , de la grêle et de la neige , et sur- 
tout de la violence des vents. Dans la zone torride et 
sous l’équateur, des Européens devaient s’attendre à 
des excès de chaleur, et le plus souvent ils étaient 
, transis de froid. 

Ils avaient eu la précaution de se munir encore 
d’une tente de campagne pour chaque compagnie; 
mais M. Bouguer , M. de La Condaniine et don An- 
toine d'Ulloa, n’en purent faire usage sur le Pichin- 
cha, parce qu elle était d’un trop grand volume. Il 
fallut constuire une cabane, proportionnée au ter- 
rain, c’est-à-dire si petite, qu’à peine était-elle ca- 
pable de les contenir. On n'en sera point surpris, en 
apprenant qu’ils étaient au sommet d’un rocher 
pointu qui s’élève d’environ deux cents toises au- 
dessus du terrain de la montagne, où il ne croit 
plus que des bruyères. Ce sommet est partagé en 
diverses pointes, dont ils avaient choisi la plus 
haute. Toutes ses faces étaient couvertes de neige 
et de glace ; ainsi , leur cabane se trouva bientôt 
chargée de l’une et de l’autre. « Les mules, dit don 
Antoine , peuvent à peine monter jusqu’au pied de 
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cette formidable roche ; niais de là jusqu’au sommet , 
les hommes sont forcés daller à pied , en montant , 
ou plutôt gravissant pendant quatre heures entières. 
Une agitation si violente, jointe à la trop grande 
subtilité de l’air , nous ôtait les forces et la respira- 
tion. J’avais déjà franchi plus de la moitié du che- 
min , lorsque accablé de fatigue , et perdant la res- 
piration, je tombai sans connaissance. Cet accident 
m’obligea, lorsque je me trouvai un peu mieux, 
de descendre au pied de la roche où nous avions 
laissé nos instrumeus et nos domestiques , et de re- 
monter le jour suivant, à quoi je n’aurais pas mieux 
réussi , sans le secours de quelques Américains qui 
me soutenaient dans les endroits les plus diffi- 
ciles ». 

La vie étrange à laquelle nos savans furent ré- 
duits , pendant le temps qu’ils employèrent à me- 
surer la méridienne , mérite d’être racontée succes- 
sivement ,dans les termes de don Antoine d’Ulloa et 
de M. dé*l>a Condamine. On peut observer la diffé- 
rence des caractères dans celle des relations, et l’on 
verra dans celle de M. de La Condamine , un fonds 
de gaîté qui ne s’altère jamais , et qui n’était pas le 
don le moins précieux qu’il eût reçu de la nature. 

« Je n’offre , dit M. d’Ulloa , qu’un récit abrégé 
de ce que nous eûmes à souffrir sur le Pichincha; 
car toutes les autres montagnes et roches étant pres- 
que également sujettes aux injures du froid et des 
vents , il sera aisé de juger du courage et de la con- 
stance dont il fallut nous armer , pour soutenir un 
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travail qui nous exposait à des incommodités insup- 
portables , et souvent au danger de périr. Toute la 
différence consistait dans le plus ou le moins d’éloi- 
gnement des vivres, et dans le degré d’intempérie, 
qui devenait plus ou moins sensible suivant la hau- 
teur des lieux et la qualité du temps. Nous nous te- 
nions ordinairement dans la cabane , non-seulement 
à cause de la rigueur du froid et de la violence des 
vents, mais encore parce que nous étions le plus 
souvent enveloppés d'un nuage si épais , qu’il ne 
rtous permettait pas de voir distinctement à la di- 
stance de sept ou huit pas. Quelquefois ces ténèbres 
cessaient , et le ciel devenait plus dair , lorsque les 
nuages, affaissés par leur propre poids, descen- 
daient au col de la montagne , et l’environnaient 
souvent de fort près , quelquefois d’assez loin. Alors 
ils paraissaient comme une vaste mer , au milieu de 
laquelle notre rocher s’élevait comme une île. Nous 
entendions le bruit des orages qui crevaient sur la 
ville de Quito , ou sur les lieux voisins ; nous 
voyons partir la foudre et les éclairs au-dessous de 
nous; et pendant que des^torrens de pluie inon- 
daient tout le pays d’alentour , nous jouissions d’une 
paisible sérénité. Alors le vent ne se faisait presque 
point sentir; le ciel était clair, et le soleil dont les 
rayons n’étaient plus interceptés , tempérait la froi- 
deur de l’air. Mais aussi nous éprouvions le con- 
traire , lorsque les nuages étaient élevés : leur épais- 
seur nous rendait la respiration difficile ; la neige 
et la grêle tombaient à flocons ; la violence des vents 
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• nous faisait appréhender à chaque moment de nous 
voir enlevés avec notre habitation et jetés dans 
■quelque abîme , ou de nous trouver bientôt ense- 
velis sous les glaces et les neiges qui , s’accumulant 
sur le toit , pouvaient crouler avec lui sur nos têtes. 
La force des vents était telle que la vitesse avec la- 
quelle ils faisaient courir les nuées éblouissait les 
yeux. Le craquement des rochers qui se détachaient 
et qui ébranlaient en tombant la pointe où nous 
étions , augmentait encore nos craintes. Il était d'au- 
tant plus effrayant , que jamais on n’entendait d’au- 
tre bruit dans ce désert ; aussi n’y avait-il point de 
sommeil qui pût y résister pendant les nuits. 

» Lorsque le temps était plus tranquille , et que 
les nuages , s’étant portés sur d’autres montagnes 
où nous avions des signaux posés , nous en déro- 
baient la vue , nous sortions de notre cabane pour 
nous échauffer un peu par quelque exercice. Tantôt 
nous descendions un petit espace et nous le remon- 
tions aussitôt; tantôt notre amusement était de faire 
rouler de gros quartiers de roche du haut en bas, 
•et nous éprouvions avec étonnement que nos forces 
réunies égalaient à peine celle du vent pour les re- 
muer. Au reste , nous n’osions nous écarter beau- 
coup de la pointe de notre rocher, dans la crainte 
de n’y pouvoir revenir assez promptement lorsque 
les nuages commençaient à s’en emparer, comme 
il arrivait souvent et toujours fort vite. 

» La porte de notre cabane était fermée de cuirs 
de bœuf, et nous avions grand soin de boucher les 
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moindres trous , pour empêcher le vent d’y péné- 
trer ; quoiqu’elle fût bien couverte de paille , il ne 
Laissait pas de s’y introduire par le toit. Obligés de 
nous renfermer dans cette chaumière, où la lumière 
ne pénétrait pas bien , les jours par leur entière 
obscurité , se distinguaient à peine des nuits : nous 
tenions toujours quelques chandelles allumées, tant 
pour nous reconnaître les uns les autres , que pour 
pouvoir lire ou travailler dans un si petit espace. 
La chaleur des lumières et celle de nos haleines ne 
nous dispensait pas d’avoir chacun notre brasier 
pour tempérer la rigueur du froid. Cette précaution 
nous aurait suffi , si , lorsqu’il avait neigé le plus 
abondamment , nous n’eussions été obligés de sor- 
tir , munis de pelles pour décharger notre toit de la 
neige qui s’y entassait. Ce n’est pas que nous n’eus- 
sions des valets et des Américains qui auraient pu 
nous rendre ce service ; mais , n’étant pas aisé de les 
faire sortir de leur canonnière, espèce de petite 
tente , où le froid les retenait blottis pour se chauffer 
continuellement au feu qu’ils ne manquaient pas d’y 
entretenir, il fallait partager avec eux une corvée 
qui les chagrinait. 

» On peut juger quel devait être l’état de nos 
corps dans cette situation. Nos pieds étaient enflés 
et si sensibles qu’ils ne pouvaient ni supporter la 
chaleur du feu , ni presque agir sans une vive dou- 
leur. Nos mains étaient chargées d’engelures , et 
nos lèvres si gercées, qu’elles saignaient du seul 
mouvement que nous leur faisions faire pour parler 
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ou pour manger. Si l’envie de rire nous prenait peu, 
il est vrai aussi que nous ne pouvions leur donner 
l’extension nécessaire pour cette fonction, sans 
qu’elles se fendissent encore plus, et qu’elles nous 
causassent un surcroît de douleur qui durait un 
jour ou deux. Notre nourriture la plus ordinaire 
était un peu de riz , avêc lequel nous faisions cuire 
un morceau de viande , ou quelque volaille qui nous 
venait de Quito. Au lieu d’eau, pour cette prépara- 
tion , nous nous servions de neige , ou d’une pièce 
de glace que nous jetions dans la marmite ; car nous 
n’avions aucune sorte d’eau qui ne fût gelée. Pour 
boire , nous faisions fondre de la neige. Pendant que 
nous étions à manger , il fallait tenir l’assiette sur le 
charbon, sans quoi les alimens étaient gelés aus- 
sitôt. D’abord nous avions bu des liqueurs fortes , 
dans l’idée qu’elles pourraient un peu nous ré- 
chauffer; mais elles devenaient si faibles , qu’en les 
buvant nous ne leur trouvions pas plus de force 
qu’à l’eau commune ; et craignant d’ailleurs que 
leur fréquent usage he fût nuisible à notre santé , 
nous primes le parrti d’en boire fort peu : elles fu- 
rent employées à traiter nos Américains , pour les 
encourager au travail. Ils étaient cinq : outre leur 
salaire journalier, qui était quatre fois plus fort que 
celui qu’ils gagnaient ordinairement , nous leur 
abandonnions la plupart des vivres qui nous venaient 
de Quito; mais cette augmentation de paye et de 
nourriture n’était pas capable de les retenir long- 
temps près de nous. Lorsqu’ils avaient commencé à 
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sentir la rigueur du climat , ils ne pensaient plus qu’à 

déserter. 

» Il nous arriva, dès les premiers jours, une aven- , 
ture de cette espèce qui aurait eu des suites fâcheuses 
si nous n’euSsions été avertis de leur évasion. Comme 
ils ne pouvaient être baraqués dans un lieu d’aussi 
peu d’étendue que la pointe de notre rocher , et 
qu’ils n’y avaient d’autre abri pendant le jour, qu’une 
canonnière , ils descendaient le soir , à quelque dis- 
tance au-dessous , dans une sorte de caverne où le 
froid était beaucoup moins vif, sans compter qu’ils 
avaient la liberté d’y faire grand feu. Avant de se 
retirer, ils fermaient en dehors la porte de notre 
cabane qui était si basse qu’on ne pouvait y passer 
qu’en se courbant. La neige qui tombait pendant la 
nuit ne manquant point de la boucher presque en- 
tièrement, ils venaient tous les matins nous déli- 
vrer dé cette espèce de prison ; car nos nègres or- 
dinaires qui passaient la nuit danrla^Tanonnière , 
étaient alors si transis de froid, qu’ils se seraient plu- 
tôt laissé tuer que d’en sortir. Les cinq Américains 
venaient donc régulièrement déboucher notre porte 
à neuf ou dix heures du matin ; mais le quatrième 
ou cinquième jour de notre arrivée, il était midi , 
qu’ils n’avaient point encore paru. Notre inquiétude 
commençait à devenir fort vive , lorsqu’un des cinq, 
plus fidèle que les autres , vint nous informer de la 
fuite de ses compagnons , et nous entre ouvrir assez 
la porte pour nous donner le pouvoir de la rendre 
entièrement libre. Nous le dépêchâmes au coixégi- 
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dor de Quito , qui nous envoya sur-le-champ d’autres 
Américains , après leur avoir ordonné, sous de rigou- 
reuses peines de nous servir plus fidèlement ; mais . 

cette menace ne fut pas capable de les retenir , ils 
. désertèrent bientôt comme les premiers. Le corré- 
gidor ne vit pas d’autre moyen , pour arrêter ceux 
qui leur succédèrent , que d’envoyer avec eux un 
alcade , et de les faire relever de quatre en quatre 
jours. 

» Nous passâmes vingt-trois jours entiers sur notre 
roche, c’est-à-dire jusqu’au 6 de septembre sans avoir 
pu finir les observations des angles , parce qu’au 
moment où nous commençions à jouir d’un peu de 
clarté sur la hauteur où nous étions ,les autres sur le 
sommet desquelles étaient les signaux qui formaient 
les triangles pour la mesure géométrique de notre 
méridien, étaient enveloppées de nuages et de neiges. 

Dans les momens où ces objets paraissaient distinc- 
tement, lo sommet- où nous étions campés se trou- 
vait plongé dans les brouillards. Enfin nous nous 
vîmes obligés de placer à l’avenir les signaux dans 
un lieu plus bas, où la température devait être aussi 
moins rigoureuse. Nous commençâmes par trans- 
porter celui de Pichincha sur une croupe inférieure 
de la même montagne , et nous terminâmes au com- 
mencement de décembre 1737, l’observation qui le 
regardait particulièrement. 

» Dans toutes les autres stations, notre compa- 
gnie logea sous une tente de campagne qui , malgré 
sa petitesse, était un. peu plus commode que la pre- 


Digitized by Google 



j 5 a HISTOIRE GÉNÉRALE 

inière cabane, excepté qu’il fallait encore plus de 
précautions pour en ôter la neige dont le poids l’aurait 
bientôt déchirée. Nous la faisions d’abord dresser à 
l’abri quand cette situation était possible ; mais en- 
suite il fut décidé que nos tentes mêmes serviraient . 
de signaux , pour éviter les inconvéniens auxquels 
ceux de bois étaient sujets. Les vents soufflaient avec 
tant de violence, que souvent la nôtre était abattue. 
Nous nous applaudîmes, dans le désert d’Asuay, d’en 
avoir fait apporter de réserve. Trois des nôtres fu- 
rent successivement renversées, et les chevrons ayant 
été brisés comme les piquets, nous n’eûmes pas 
d’autre ressource que de quitter ce poste et de nous 
retirer à l’abri d’une ravine. Les deux compagnies 
se trouvant alors dans le même désert , eurent éga- 
lement à souffrir; elles furent abandonnées toutes 
deux parleurs Américains, qui ne purent résister au 
froid ni au travail, et par conséquent obligées de 
faire elles-mêmes les corvées jifSqu’V-Pmrivéé d’un 
autre secours. 

» Notre vie, sur les sommets glacés de Pamba- 
marca et de Picliincha , fut comme le noviciat de 
celle que nous menâmes depuis le commencement 
d’août 1737., jusqu’à la fin de juillet 1739. Pendant 
ces deux ans , ma compagnie habita sur trente-cinq 
sommets différens, et l’autre sur trente-deux , sans 
autre soulagement que celui de l’habitude ; car nos 
corps s’endurcirent enfin , ou se familiarisèrent avec 
ces climats comme avec la grossièreté des alimens. 
Nous nous fîmes aussi à cette profonde solitude, 
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aussi bien qu’à la diversité de température que nous 
éprouvions en passant d’une montagne à l’autre. Au- 
tant le froid était vif sur les hauteurs , autant la cha- 
leur nous semblait excessive dans les vallons qu’il 
fallait traverser; enfin l’habitude nous rendit insen- 
sibles au péril où nous nous exposions en grimpant 
dans des lieux fort escarpés. Cependant il y eut des 
occasions où nous aurions perdu toute patience , et 
renoncé à l’entreprise , si l’honneur n’avait soutenu 
notre courage ». 

Toute la suite des triangles étant terminée au sud 
de Quito , au mois d’août 1 73 g, il fallut mesurer une 
seconde base pour vérifier la justesse des opérations 
et des calculs; et de plus, il fallut vaquer à l’obser- 
vation astronomique , à cette même extrémité de la 
méridienne. Mais les instrumens ne s’étant pas trouvés 
aussi parfaits que l’exigeait une observation si déli- 
cate , on fut obligé de retourner à Quito pour en 
construire d’autres. Ce travail dura jusqu’au mois 
d’août de l’année suivante 1 740 ; alors nos infati- 
gables mathématiciens se rendirent à Cuença, où 
leurs observations les retinrent jusqu a la fin de sep- 
tembre, parce que l’atmosphère de ce pays est peu 
favorable aux astronomes. Si les nuages dont ils 
étaient environnés sur les montagnes, les avaient 
empêchés de voir les signaux*, ceux qui se rassem- 
blent au-dessus de cette ville, forment un pavillon 
qui ne leur permettait pas d’apercevoir les étoiles 
lorsqu’elles passaient parle méridien; mais une ex- 
trême patience ayant fait surmonter tous les obsta- 
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des , ils se disposaient à retourner à Quito pour les 
observations astronomiques qu’il fallait faire à l’autre 
bout de la méridienne , vers le nord , et qui devaient 
terminer l’ouvrage , lorsque don George Juan , et 
don Antoine dTJlloa furent appelés à Lima, pour 
veiller à la défense des côtes contre les escadres 
d’Angleterre. Les observations furent achevées, dans 
leur absence , par les académiciens français dont le 
récit va 'succéder à celui des mathématiciens espa- 
ce Nous partîmes de Quito , dit M. de La Conda- 
mine, pour travailler sérieusement à la mesure des 
triangles de la méridienne. Nous montâmes d’abord 
sur le Pichincha , M. Bouguer et moi , et nous allâmes 
nous établir près du signal que j’y avais placé depuis 
près d’un an , 97 1 toises au-dessus de Quito. Le sol 
de cette ville est déjà élevé sur le niveau de la mer, 
de 1 ,460 toises , c’est-à-dire plus que le Canigou et 
le pic du midi, les plus hautes montagnes dès Pyré- 
nées. La hauteur absolue de notre poste était donc 
de a, 43 o toises , ou d’une bonne lieue , c’est-à-dire 
pour donner une idée sensible de cette prodigieuse 
élévation , que si la pente du terrain était distribuée 
en marches d’un demi - péed chacune , il y aurait 
39,160 marches à monter depuis la mer jusqu’au 
sommet de Pichincha. t)fen Antoine d’Ulloa, en mon- 
tant avec nous , tomba en faiblesse , et fut obligé de 
se faire porter dans une grotte voisine oit il passa la 
nuit. 

* » Notre habitation était une hutte, dont le faîte , 
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soutenu par deux fourchons , avait un peu plus de 
six pieds de hauteur. Quelques perches inclinées à 
droite et à gauche , et dont une des extrémités por- 
tait à terre, tandis que l’autre était appuyée sur le 
comble , composaient la charpente du toit et servait 
en même temps de murailles. Le tout était couvert 
d’une espèce de jonc délié , qui croît sur la plupart 
des montagnes du pays. Tel fut notre premier ob- 
servatoire et notre première habitation sur le Pi- 
ehincha. Comme je prévoyais les difficultés de la 
construction, toute simple qu’elle devait être, je 
m’y étais pris de longue main : mais je ne m’atten- 
dais pas que cinq mois après avoir payé les maté- 
riaux et la main-d’œuvre , je ne trouverais encore 
rien de commencé , et que je me verrais obligé de 
contraindre judiciairement les gens avec qui j’avais 
fait le marché. Notre baraque occupait toute la lar- 
geur de l’espace qu’on avait pu lui ménager, en 
aplanissant une crête sablonneuse qui se terminait 
à mon signal : le terrain était si escarpé de part et 
d’autre, qu’à peine avait-on pu conserver un étroit 
sentier d’un seul côté pour passer derrière notre case. 
Sans entrer dans le détail des incommodités que nous 
éprouvâmes dans ce poste, je me contenterai de 
faire les remarques suivantes. Notre toit , presque 
toutes les nuits, était edseveli sous les neiges. 
Nous y ressentîmes un froid extrême , nous le, ju- 
gions même plus grand par ses effets, qu’il ne nous 
était indiqué par un thermomètre de M. de Réau- 
mur, que j’avais porté, et que je ne manquais pas de 
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consulter tous les jours, matin et soir. Je ne le vis 
jamais , au lever du soleil , descendre tout à fait 
jusqu’à cinq degre's au-dessous du terme de la glace: 
il est vrai qu’il était à l’abri de la neige et du vent , 
et adossé à notre cabane ; que celle-ci était conti- 
nuellement échauffée par la présence de quatre, 
quelquefois cinq ou six personnes, et que nous avions 
des brasiers allumés. Rarement cette partie du som- 
met de Pichincha, plus orientale que la bouche du 
volcan, est tout à fait dépouillée de neige. Aussi sa 
hauteur est-elle à peu près celle où la neige ne fond 
jamais dans les autres montagnes plus élevées , ce 
qui rend leurs sommets inaccessibles. Personne, que 
je sache, n’avait vu avant nous le mercure , dans le 
baromètre , au-dessous de seize pouces , c’est-à-dire 
douze pouces plus bas qu’au niveau de la mer; en 
sorte que l’air que nous respirions était dilaté près 
de moitié plus que n’est celui de France, quand le 
baromètre y monte à vingt-neuf pouces. t3ependant 
je ne ressentis, en mon particulier, aucune difficulté 
de respiration. Quant aux affections scorbutiques , 
dont M. Bouguer fait mention, et qui désignent ap- 
paremment la disposition prochaine à saigner des 
gencives, dont je fus alors incommodé , je ne crois 
pas devoir l’attribuer au froid de Pichincha , n’ayant 
rien éprouvé de pareil en d’autres postes aussi éle' 
vés , et le même accident m’ayant repris cinq ans 
après au Cotchesqui, dont le climat est tempéré. * 

» J’avais porté une pendule , et fait faire les piliers 
qui soutenaient la case , surtout celui du fond , assez 
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solide pour y suspendre cette horloge. Nous par- 
vînmes à la régler , et par ce moyen à faire l’expé- 
rience du pendule simple à la plus grande hauteur 
où jamais elle eût été faite. Nous passâmes en ce lieu 
trois semaines , sans pouvoir achever d’y prendre 
nos angles , parce qu’un signal qu’on avait voulu 
porter trop loin du côté du sud ne put être aperçu , 
et qu’il arriva quelques accidens à d’autres. 

» La montagne de Pichincha , comme la plupart 
de celles dont l’accès est fort difficile , passe dans le 
pays pour être riche en mines d’or ; et de plus , sui- 
vant une tradition fort accréditée , les Américains , 
sujets d’Atahualpa , roi de Quito , au temps de la 
conquête, y enfouirent une grande partie des trésors 
qu’ils apportaient de toutes parts pour la rançon de 
leur maître , lorsqu’ils apprirent sa fin tragique. Pen- 
dant que nous étions campés *dans ce lieu , deux par- 
ticuliers de Quito , de la connaissance de don An- 
toine d’Ulloa , qui partageait notre travail , eurent la 
curiosité, peut-être au nom de toute la ville, de 
savoir ce que nous faisions si long-temps dans la 
moyenne région de l’air. Leurs mules les condui- 
sirent au pied du rocher où nous avions élu notre 
domicile ; mais il leur restait à franchir deux cents 
toises de hauteur perpendiculaire , que l’on ne pou- 
vait monter qu’en s’aidant des pieds et des mains , et 
même en quelques endroits qu’avec danger. Une 
partie du chemin était un sable mouvant qui s’ébou- 
lait sous les pieds, et où l’on recqlait souvent au 
lieu d’avancer ; heureusement pour eux , il ne faisait 
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ni* pluie ni brouillard. Cependant nous les vîmes 
plusieurs fois abandonner la partie. Enfin , à l’envi 
l’un de l’autre, aidés par nos Péruviens , ils firent de 
nouveaux efforts et parvinrent à notre poste , après 
avoir mis plus de deux heures à l’escalader. Nous les 
reçûmes agréablement ; nous leur fîmes partde toutes 
nos richesses. Ils nous trouvèrent mieux pourvus de 
neige que d’eau. On fit grand feu pour les faire boire 
v à la glace. Ils passèrent avec nous une partie de la 
journée, et reprirent au soir le chemin de Quito, où 
nous avons depuis conservé la réputation d’hommes 
fort extraordinaires. 

» Tandis que nous observions à Pichincha , 
M. Godin et don George Juan étaient à huit lieues 
de nous , sur une montagne moins haute , nommée 
Pamba-marca. Nous pouvions nous voir distincte- 
ment avec de longues lunettes, et même avec celles 
de nos quarts de cercle ; mais il fallait deux jours au 
moins à un exprès pour porter une lettre d’un poste 
à l’autre. M. Godin essaya vainement de faire , au 
Pamba-marca , l’expérience du son ; il ne put en- 
tendre le bruit d’un canon de neuf livres de balles 
qu’il avait fait placer sur une petite montagne voi- 
sine de Quito , dont il était éloigné de dix-neuf mille 
toises. 

» La santé de M. Bouguer était altérée ; il avait 
besoin de repos. Nous descendîmes le 6 septembre 
à Quito , où M. Godin se rendit aussi. Nous y obser- 
vâmes tous ensemble l’éclipse du 8 du même mois. 
Avant de retourner à notre première tâche du Pi- 
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chincha , j allai faire une course à quelques lieues au 
sud-est de Quito , pour chercher un endroit propre 
à placer un signal qui devait être aperçu de fort loin. 
Je réussis à le rendre visible en le faisant blanchir de 
chaux. Le lieu se nomme Changailli , et ce signal 
est le seul, hors .ceux qui ont terminé nos bases, 
qui ait été placé en rase campagne. 

» Le i a septembre , en revenant de reconnaître 
le terrain sur le volcan nommé Sinchoulagoa , je 
fus surpris, en pleine campagne, d’un valent orage , 
mêlé de tonnerre et d’éclairs, accompagné d’une 
grêle la plus grosse que j’aie vue de ma vie. On juge 
bien que je n’eus pas la commodité d’en mesurer le 
diamètre ; je n’étais occupé qua trouver le moyen 
de garantir ma tête ; un grand chapeau à l’espagnole 
n’eut pas suffi, sans un mouphoir que je mis dessous 
pour amortir l’impression des coups que je recevais. 
Les grains , dont plusieurs approchaient de la gros 
seur d’une noix , me causaient de la douleur ù tra- 
vers des gants fort épais. J’avais le vent en face , et 
la vitesse de ma mule augmentait la force du choc. 
Je fus obligé plusieurs fois de tourner bride. L’in- 
stinct de cet animal le portait à présenter le dos au 
vent , et à suivre sa direction comme un vaisseau 
fuit vent arrière en cédant à l’orage. 

» Nous remontâmes quelques jours après sur le 
Pichincha, M. Bouguer et moi , non à no|re premier 
poste , mais à un autre beaucoup moins élevé , d’où 
l’on voyait Quito , que nous liâmes à nos triangles. 
Le mauvais temps y rendit inutile notre troisième 
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tentative , pour observer l’équinoxe par la méthode 
de M. Bouguer. Rebutés des incommodités de notre 
ancien signal de Pichincha, nous en plaçâmes un 
autre dans un endroit plus commode , deux cent dix 
toises plus bas que le premier. Ce fut là que nous 
reçûmes, le i3 septembre, la première nouvelle 
des ordres du roi, par lesquels nous étions dispensés 
de la mesure de l’équateur, qui jusqu’alors avait 
fait partie de notre projet, ainsi que celle du méri- 
dien. « 

» Le changement du signal de Pichincha nous 
obligeait à reprendre de nouveaux angles. Les diffi- 
cultés que noûs rencontrâmes à placer sur la mon- 
tagne de Cota-catché , vers le nord , un signal qui 
devint inutile , durèrent presque tout le mois d’oc- 
tobre. Il en naquit d’autres que le cours du temps 
multiplia. On ne peut les concevoir sans connaître 
la nature du pays de) Quito. Le terrain , peuplé et 
cultivé dans son étendue , est un vallon situé entre 
deux chaînes parallèles de hautes montagnes qui font 
partie de la Cordillière. Leurs cimes se perdent dans 
les nues , et presque toutes sont couvertes de masses 
énormes d’une neige aussi ancienne que le monde. 
De plusieurs de ces sommets , en partie écroulés, 
on voit sortir encore des tourbillons de fumée et de 
flamme du sein même de la neige. Tels sont les som- 
mets tronqués de Cotopaxi , de Tonguraga , et du 
Sangai. La plupart des autres ont été des volcans 
autrefois , ou vraisemblablement le deviendront. 
L’histoire ne nous a conservé l’époque de leurs érup- 
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lions que depuis la découverte de l’Amérique ; mais 
les pierres ponces , les matières calcinées qui les 
parsèment , et les traces visibles de la flamme , sont 
des témoignages authentiques de leur embrasement. 
Quant “à leur prodigieuse élévation , ce n’est pas sans 
raison qu’un auteur espagnol avance que les monta- 
gnes d’Amérique sont , à l’égard de celles de l’Eu- 
rope , ce que sont les clochers de nos villes comparés 
aux maisons ordinaires. 

» La hauteur moyenne du vallon où sont situées 
les villes de Quito , Cuença , Riobamba , Latacunga , 
la ville d’Ibarra, et quantité de bourgades et de vil- 
lages , est de quinze à seize cents toises au-dessus de 
la mer; c’est-à-dire qu’elle excède celle des plus 
hautes montagnes des Pyrénées ; et ce sol sert de 
base à des montagnes une fois aussi élevées. Le 
Cayamburo , situé sous l’équateur même , l’Anti- 
sona, qui n’en est éloigné que de cinq lieues vers le 
sud , ont plus de trois mille toises à compter du ni- 
veau de la mer, et le Chimborazo, haut de trois mille 
deux cent vingt toises , surpasse de plus d’un tiers le 
pic de Ténériffe , la plus haute montagne de l’ancien 
hémisphère. La seule partie de Chimborazo , tou- 
jours couverte de neige, a huit cents toises de hau- 
teur perpendiculaire. Le Pichincha et le Coraçon, 
sur le sommet desquels nous avons porté des baro- 
mètres, n’ont que deux mille quatre cent trente, 
et deux mil!» quatre cent soixante-dix toises dé hau- 
teur absolue, et c’est la plus grande où l’on ait jamais 
monté. La neige permanente a rendu jusqu’ici les plus 

xi. 1 1 
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hauts sommets inaccessibles. Depuis ce terme , qui 
est celui où la neige ne fond plus , meme dans la 
zone torride , on ne voit guère , en descendant jusqu’à 
cent ou cent cinquante toises , que des rochers nus 
ou des sables arides. Plus bas, on cominenoe à voir 
quelques mousses qui tapissent les rochers, diverses 
espèces de bruyères, qui , bien que vertes et mouil- 
lées, font un feu clair, et nous ont été souvent d’un 
grand secours; des mottes arrondies de terre spon- 
gieuse, où sont plaquées de petites plantes radiées 
et étoilées, dont les pétales sont semblables aux 
feuilles de l’if, et quelques autres plantes. Dans tout 
cet espace, la neige n’est que passagère; mais elle 
s’y conserve quelquefois des semaines et des mois 
entiers. Plus bas encore , et dans une autre zone 
d’environ trois cents toises de hauteur, le terrain est 
communément couvert d'une sorte de gramen dé- 
lié, qui s’élève jusqu’à un pied et demi ou deux 
pieds, et qui se nomme nchi/c en langue péruvienne. 
Cette espèce de foin ou de paille , comme on la 
nomme dans le pays , est le caractère propre qui 
distingue les montagnes que les Espagnols nomment 
p<iramos. Enfin, descendant encore plus bas , jus- 
qu’à la hauteur d’environ deux mille toises an-dessus 
du niveau de la mer, j’ai va neiger quelquefois, et 
d’autres fois pleuvoir. On sent bien que la diverse 
nature du sol, sa différente exposition, les vents, 
la saison , et plusieurs circonstances physiques, doi- 
vent faire varier plus ou moins les limites qu'on 
vient d’assigner à ces différens étagçs. 
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» Si l’on continue de descendre après le terme 
qu’on vient d’indiquer, il se trouve des arbustes : et 
plus bas , ou ne rencontre plus que des bois dans les 
terrains non défrichés , tels que les deux côtés exté- 
rieurs de la double chaîne de montagnes , entre les- 
quelles serpente le vallon qur fait la partie habitée 
et cultivée de la province de Quito. Au-dehors , de 
part et d’autre de la Cordillière , tout est couvert de 
vastes forêts , qui s’étendent vers l’ouest jusqu’à la 
mer du Sud, à quarante lieues de distance, et vers 
l’est , dans tout l’intérieur d’un continent de sept à 
huit cents lieues, le long de la rivière des Ama- 
zones jusqu’à la Guiane et au Brésil. 

» La hauteur du sol de Quito est celle où la tem- 
pérature de l’air est la plus agréable. Le thermomètre 
y marque communément quatorze à quinze degrés 
au-dessus du terme de la glace, comme à Paris dans les 
beaux jours du printemps , et ne varie que fort peu. 
En montant ou descendant , on est sûr de faire des- 
cendre ou monter le thermomètre , et de remonter 
successivement la température de tous les divers cli- 
mats , depuis cinq degrés au-dessous de la congé- 
lation, ou plus, jusqu’à vingt-huit ou vingt-neuf au- 
dessus. Quant au baromètre, sa hauteur moyenne à 
Quito est de vingt /pouces une ligne, et ses plus 
grandes variations ne vont point à une ligne et de- 
mie : elles sont ordinairement d’une ligne un quart 
par jour, et se font assez régulièrement à des heures 
réglées, 

» Les deux chaînes de montagnes qui bordent le 
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frtême pour retenir ceux qui s'étaient offerts volon- 
tairement. * . 

» Un des obstacles les plus rebutans , était la 
chute fréquente et l’enlevement des signaux qui 
terminaient les triangles. En France, les clochers , 
les moulins , les tours, les châteaux , les arbres 
isolés et placés dans un lieu remarquable , offrent 
aux observateurs une infinité de points dont ils 
ont le cljoix ; mais dans un pays si différent de l’Eu- 
rope , et sans aucun point précis , on était obligé 
de créer en quelque sorte des objets distincts pour 
former les triangles. D’abord on posa des pyramides 
de trois ou quatre longues tiges d’une espèce d’aloës, 
dont le bois était fort léger , et cependant d’une 
assez grande résistance. On faisait garnir de paille 
ou de nattes la partie supérieure de ces pyramides, 
quelquefois d’une toile de coton fort claire , qui se 
fabrique dans le pays , et d'autres fois d'une couche 
de chaux : au-dessous de celte espèce de pavillon , " 
on laissait assez d’espace pour placer et manier un 
quart de cercle; mais après plusieurs jours, et quel- 
quefois plusieurs semaines de pluie et de brouillard, 
lorsque l’horizon s’éclaircissait et que les sommets 
des montagnes, se montrant à découvert, semblaient 
inciter à prendre les angles, souvent à l'instant 
même où l’on était près de recueillir le fruit d’une 
longue attente , on avait le déplaisir de voir dispa- 
raître les signaux , tantôt enlevés par les ouragans , 
et tantôt volés : des pâtres américains s’emparaient 
des perches, des cordes , des piquets , dont le traus- 
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port avait coûte beaucoup de temps et de peine. H 
se passait quelquefois huit ou quinze jours avant 
que le dommage pût être réparé ; ensuite il fallait 
attendre des semaines entières dans la neige et dans 
les frimas , un autre moment favorable pour les 
opérations. Le seul signal de Pambamarca fut réparé 
jusqu’à sept fois. 

» Vers le commencement de cette année , M. Go- 
din imagina le premier un expédient simple et 
commode pour rendre tout à la fois les signaux fa- 
ciles à construire , et très-aisé à distinguer dans 
l’éloignement , ce fut de prendre pour signaux les 
tentes mêmes , ou d’autres semblables à celles où 
l’on campait. Chaque académicien avait une grande 
tente , et les mathématiciens espagnols avaient aussi 
les leurs : on avait d’ailleurs trois canonnières. 
MM. Virguin et des Odonnais précédaient, et fai- 
saient placer celles-ci alternativement sur les deux 
chaînes de la Cordillière , aux points désignés , con- 
formément au projet des triangles ; ils laissaient un 
Américain pour les garder : on était dans la saison 
des pluies. Ce temps avait été employé l’année pré- 
cédente , à reconnaître le terrain de la méridienne , 
et suivant le conseil des gens même du pays , on ne 
pouvait penser alors à monter sur les montagnes ; 
mais on avait appris , par l’expérience , que dans 
la province de Quito , les beaux jours étaient seule- 
ment plus rares pendant la saison qu’on y nomme 
l’hiver , depuis novembre jusqu’en mai * et que , 
dans le reste de l’année , qui porte le nom d’été, il 
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ne laissait pas de pleuvoir quelquefois plusieurs jours 
de suite. Lorsqu’on s’en fut aperçu , toutes les saisons 
furent égales , et la diversité des temps n’interrompit 
plus le cours des opérations ». 1 

On avait été retenu tout le mois de janvier et la 
moitié de février , aux premiers signaux des envi- 
rons de la base , et ù ceux de Pambaraarca , de Tan-i 
lagoa et du Changailli. Le Cotopaxi et le CoraçoA 
devinrent ensuite le champ des opérations : mêmes 
embarras et mêmes souffrances : le 9 août , MM. Bou- 
guer et de La Condamine, toujours accompagnés de 
don Antoine d’Ulloa , achevèrent de prendre leur* 
angles au Coraçon , après avoir passé vingt-huit jours 
sur cette montagne. Dans le reste du mois , ils fini- 
rent ceux du Papaourcou, du Pouca-Ouaïcou et du 
Milin. Le 16 , les deux académiciens français, étant 
partis seuls de la ferme d’Illitiou , après avoir fait 
prendre le devant à tout leur bagage , jugèrent que 
le porteur de la tente sous laquelle Hs devaient cam- 
per , ne pouvait arriver avant la nuit au signal ; ils 
cherchèrent vainement une grotte. La nuit les sur- 
prit en plein champ , au pied de la montagne , et 
dans une lande très-froide , où la nécessité les con- 
traignit d’attendre le jour; leurs selles leur ser- 
virent de chevet, le manteau de M. Bouguer, de 
matelas et de couverture ; une cappe de taffetas 
usé, dont M. de La Condamine s’était heureusement 
pourvu , devint un pavillon soutenu sur leurs cou- 
teaux de chasse , et leur fournit un abri contre Te 
4 verglas qui tomba toute la nuit. Au jour, ilssetrou^ 


Digitized by Google 



. l68 HISTOIRE GÉNÉRALE 

vèrent enveloppés d’un brouillard si épais , qu’ils se 
perdirent en, cherchant leurs mules : M. Bouguer ne 
put même rejoindre la sienne. A peine , à dix heures, 
et demie , le temps était-il assez éclairé pour voir à 
se conduire. Dans la station du Contour-Palti , sur 
le Chimborazo , ils eurent à redouter les éboule- 
mens des grosses masses de neige , incorporées et 
durcies avec le sable , qu’ils avaient prises d’abôrd 
pour des bancs de rochers ; elles se détachaient du 
sommet de la montagne , et se précipitaient dans 
ces profondes crevasses , entre lesquelles leur tente 
était placée ; ils étaient souvent réveillés par ce 
bruit, que les échos redoublaient, et qui semblait 
encore s’accroître dans le silence de la nuit. Au 
Choujai, où ils passèrent quarante jours, M. de La 
Condamine , logé dans la tente même qui servait de 
signal , avait , pendant la nuit , le terrible spectacle 
du volcan de Sangaï : tout un côté de la montagne 
paraissait en feu , comme la bouche même du vol- 
can ; il en découlait un torrent de soufre et de bi~. 
tume enflammé , qui s’est creusé un lit au milieu de 
la neige , dont le foyer ardent du sommet , est sans 
cesse couronné ; le torrent porte ses flots dans la 
rivière d’Upano , où il fait mourir le poisson à une 
grande distance. Le bruit du volcan se fait entendre 
à Guayaquil , qui en est éloigné de plus de quarante 
lieues en droite ligne. • .< 

Sur une des pointes de l’Assuay, qu’on nomme 
Sinaçahouan , et qui n’est inférieure au Pichinclia 
que de quatre-vingt-dix toises , le temps se trouva 
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-clair et serein le 27 avril, à l’arrive'e de M. de La 
Condamine ; il y découvrait un très-bel horizon, 
précisément entre deux chaînes de la Cordillière qui 
fuyaient à perte de vue au nord et au sud. Le Coto- 
paxi s’y faisait distinguer à cinquante lieues de 
distance ; les montagnes intermédiaires , et surtout 
les vallons voisins , s’offraient à vol d’oiseau comme 
sur une carte topographique. Insensiblement la 
plaine se couvrit d’une vapeur légère ; on n’aperçut 
plus les objets qu’à travers un voile transparent qui 
ne laissait paraître distinctement que les plus hauts 
sommets des montagnes. Bientôt M. de La Condamine, 
seul alors , fut enveloppé de nuages , et ses instru- 
mens lui devinrent inutiles ; il passa tout le jour et 
la nuit suivante sous une tente sans murs. Le 28 , 
M. Bouguer l’ayant rejoint avec don d’Ulloa , la tente 
fut placée quelques toises plus bas , pour la mettre 
un peu à l’abri d’un vent très-froid qui souffle tou- 
jours sur ce paramo. Précaution inutile : la nuit du 
2() au 3 o , vers les deux heures du matin , il s’éleva 
un orage mêlé de neige , de grêle et de tonnerre ; 
les trois associés furent réveillés par un bruit affreux ; 
la plupart des piquets étaient arrachés ; les quar- 
tiers de roches qui avaient servi à les assurer , rou- 
laient les uns sur les autres ; les murailles de la 
tente , déchirées et roides de verglas , ainsi que les 
attaches rompues et agitées d’un vent furieux , bat- 
taient contre les mâts et la traverse , et menaçaient 
les trois mathématiciens de les couvrir de leurs dé- 
bris. lisse levèrent avec précipitation. Nul secours de 
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la part de leur cortège d’Américains , qui était de- 
meuré dans une grotte assez éloignée. Enfin , à la 
lueur des éclairs , ils réussirent à prévenir le mal le 
plus pressant , qui était la chute de la tente , où le 
vent et la neige pénétraient de toutes parts. Le len- 
demain , ils en firent dresser une autre plus bas et 
plus à l'abri ; mais les nuits suivantes n’en furent pas 
plus tranquilles : trois tentes , montées successive- 
ment , avec la peine qu’on peut s’imaginer , sur un 
terrain de sable et de roche , eurent toutes le même 
sort. Les Américains , las de racler et de secouer la 
neige dont elles se couvraient continuellement , 
prirent tous la fuite les uns après les autres. Les che- 
vaux et les mules , qu’on laissait aller suivant l’usage 
du pays , pour chercher leur pâture , se retirèrent 
par instinct dans le fond des ravines. Un cheval fut 
trouvé noyé dans un torrent où le vent l’avait sans 
doute précipité. M. Godin et don Georges Juan, qui 
observaient d'un autre côté, sur la même montagne, 
ne souffrirent guère moins , quoique campés dans 
un lieu plus bas. Cependant on acheva , le 7 mai , de 
prendre tous les angles dans cette péuible station , 
et l'on se rendit le même jour à Cagnar, gros bourg 
peuplé d’Espagnols , à cinq lieues au sud de l’Assuay. 
En voyant de loin les nuages , les tonnerres et les éclairs 
qui avaient duré plusieurs jours , et la neige qui 
était tombée sans relâche sur la cime de la montagne, 
les habitans du canton avait jugé que tous les ma- 
thématiciens y avaient péri : ce n’était pas la pre- 
mière fois qu’on en avait fait courir le bruit , et dans 



DES VOYACES. 


i;r 

cette occasion , on fit pour eux des prières publiques 
à Cagnar. 

Mais souvenons-nous que l’objet de cet article 
n'est pas de les suivre dans toutes leurs stations , et 
qu’il suffit d’avoir représenté une partie des obstacles 
qu’ils eurent presque sans cesse à combattre. On a 
déjà dit que , depuis le commencement d’août 17^7 
jusqu’à la fin de juillét 1739, la compagnie de 
MM. Bouguer et de La Condamine habita sur trente- 
cinq différentes montagnes , et celle de M. Godin 
sur trente-deux. 

Dès l’année 1735, avant le départ des académi- 
ciens , M. de La Condamine avait proposé de fixer les 
deux termes de la base fondamentale des opérations 
qu’ils allaient faire au Pérou , par deux monumens 
durables , tels que deux colonnes , ou obélisques , 
ou pyramides , dont l’usage serait expliqué par une 
inscription. Le projet fut approuvé de l’Académie 
des sciences. Celle des belles-lettres rédigea l’inscrip- 
tion. On eut pour but de n’y rien insérer qui pût 
déplaire à la nation espagnole ou blesser les droits 
légitimes du souverain dans les états et sous la pro- 
tection duquel on avait choisi le champ du travail. 
Nous la donnons ici telle quelle fut d’abord gravée ( i). 


(1) Auspiciis 

PHILIPPI Y, Hispaniar. el Itidiar. Regis Catholici , ■ 
Promovente regia Scientiar. Academia Paris. 
FaventiJjUs. 

Etniu, Herc. de Fleury. S.tcræ Rom. Eccl. Cardinal! , 
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c’est-à-dire avec quelques changemens rélatifs à- de* 
circonstances qu’on n’avait pu prévoir. Les acadé- 
miciens partirent ; ils exécutèrent glorieusement 
leur entreprise , et M. de La Condamine prit, avec le 
consentement de ses associés , la commission d’élever 
le monument , dans la plaine d’Yaruqui , où l’on a vu 
que la base avait été mesurée. 

Son premier soin , lorsqu’il vit cette mesure 
achevée, fut de constater inviolablement les deux 
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termes. Dans cette vue , il fît transporter à chaque 
extrémité une meule de moulin. Il fit creuser le sol 
et enterrer les meules, de sorte que les deux jalons , 
qui terminaient la distance mesurée , occupaient les 1 
centres vides de ces pierres. On n’eut pas besoin , 
dit-il , de méditer beaucoup sur la matière et la 
forme qui convenaient le mieux à un monument 
simple et durable, propre à constater sans équi- 
voque les deux termes de la base. Quant à la forme, 
la plus avantageuse était la pyramide ; et la plus 
simple de toutes les pyramides était un tétraèdre. 
Mais comme il convenait d’orienter l’édifice par 
rapport aux régions du monde , il se détermina, par 
cette raison , à donner quatre faces aux pyramides/ 
sans compter celle de leur base. Ce qui rendait d’ail- 
leurs la construction plus facile. L’inscription , posée 
sur une face inclinée , eût présenté un aspect désa- 
gréable ; elle eût été moins aisée à lire ét trop 
exposée aux injures de l’air : il fallait donc un socle 
oft piédestal assez haut pour porter l’inscription. 
Quant à la matière, il n’y avait point à choisir; la 
terre n’aurait point eu assez de solidité. Comme la 
carrière des pierres de taille la plus voisine était au- 
delà de Quito à six ou sept lieues de distance , on 
n’eut pas d’autre parti à prendre que de tirer, des 
ravines les plus proches, des pierres dures, et des 
quartiers de roche pour le massif intérieur de l’ou- 
vrage, sauf à le revêtir extérieurement de briques. 

M. de La Condamine fit marché pour les pierres. 
Elles ne pouvaient être transportées qu’à dos de 
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mulet, seule voiture que le pays permette ; et cette 
seule opération demandait plusieurs mois de travail. 
II donna les ordres nécessaires pour faire mouler et 
cuire les briques sur le lieu même. Quoique les 
bâtimens ordinaires, dans l’Amérique espagnole , ne 
soient composés que de grosses masses de terre pé- 
trie et séchée au soleil , on ne laisse pas d’y faire 
aussi des briques à la manière de l’Europe : le seul 
changement fut d’en faire le moule d’une plus grande 
proportion , afin que , ne pouvant servir à toute 
autre fabrique, on ne fût pas tenté de dégrader ce 
monument pour les prendre» La chaux fut apportée 
de Cayambé, à dix lieues de Quito, vers l’orient, 
comme la meilleure du pays. 

L’aveu du souverain , ou de ceux qui le. repré- 
sentent, étant nécessaire pour ériger un monument 
public dans une terre étrangère , M. de La Condamine 
jugea qu’il était temps de régler avec ses associés les 
termes de l'inscription , pour la communiquer à 
l’audience royale de Quito ^ qui rend ses arrêts 
nom de Sa Majesté Catholique , comme tontes les 
cours souveraines d’Espagne. Il la mit au net , de 
concert avec M. Bouguer„ et obtint de l’audience, 
royale la permission de la placer. ,, r , . 

Les fondeinens des pyramides étaient posés : 
M. de La Condamine pressa, vivement le reste de 
l’édifice. Il eut à vaincre de nouveaux obstacles de la 
part du terrain qui, étant inégal et sablonneux , le 
força de recourir aux pilotis , de celle des ouvriers 
péruviens, également maladroits et paresseux ; et 
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surtout le manque d’eau , pour éteindre la chaux et 
détremper le mortier, qui le mit dans la nécessité 
d’en. faire amener par un lit creusé en pente douce f 
jusqu'au' siège du travail. Ces embarras regardaient 
la construction , et surtout celle de la pyramide bo- 
réale , mais ils augmentèrent beaucoup lorsqu’il 
fallut trouver' des pierres propres aux inscriptions , 
les tailler, les tirer de quatre cents pieds de profon- 
deur, les graver, elles transporter au lieu de leur 
destination. Celles qu'il avait déjà reconnues, et sur 
lesquelles on comptait , avaient été enlevées ou 
brisées par les crues d’eau. U parcourut dans un 
grand espace les lits de tous les torrens et de tous 
les ravins, pour trouver de quoi former deux tables 
de la grandeur qui convenait à ses vues. Lorsqu’elles 
furent trouvées, il fit foire à Quito les instrumens 
nécessaires; et quoique muni des ordres du prési- 
dent; du coirrégidor,et des alcades, il eut beaucoup 
de peine à rassembler les tailleurs de pierre. À me- 
sure qu’ils désertaient avec ses outils , il en renvoyait 
d’autres à leur place. Un travail, pour lequel ifo 
étaient payés à la journée , ne laissait pas de leur 
paraître insupportable par sa lenteur. Aussi les pics 
les mieux acérés s’émoussaient-ils, ou se brisaient au 
premier coup. Il fallait continuellement les rapporter 
à Quito pour les réparer. M. de La Condamine avait 
un homme gagé, dont ces voyages étaient l’unique 
fonction. 

Les pierres ayant été dégrossies, il fut question 
de les polir. On n’imagina point d’autre moyen que 
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de frotter l’une sur l’autre les faces destinées à rece- 
voir l’inscription. Elle venait d’être arrêtée entre les 
trois académiciens. Il restait à faire graver les let- 
tres , opération qui avait déjà paru fort difficile à 
Quito, pour une autre inscription qui contenait le 
résultat de toutes les observations et la longueur du 
pendule. Les deux pierres avaient été taillées j sculp- 
tées , polies dans le fond même de la ravine où elles 
avaient été trouvées ; l’inscription y fut gravée aussi , 
à la réserve de ce qui regardait les deux officiers 
espagnols , qui fut laissé en blanc. Ensuite les pierres 
furent enlevées avec un. engin fixé dans la plaine , ait 
bord d’une cavée de soixante toises de profondeur. 
Mais les cables étant de cuir, comme les cordes du 
pays, une pluie abondante , qui retarda le travail, 
allongea tellement les torons, qu’ils se rompirent; 
et l’une des pierres , retombant au fond de la ravine* 
y fut brisée en mille pièces. Ainsi les peines!' de six 
mois furent perdues en un instaut. Heureusement 
M. de Morainville trouva une àutre pierre, et le. 
dommage fut réparé. ! 

Enfin les pyramides étaient achevées , et M. de La 
Condamine attendait que les pierres qui partaient 
l’inscription fussent en place , pour en faire dresser 
un procès-verbal, auquel il voulait joindre le pessin 
des pyramides, avec une copie figurée de l’inscrip- 
tion, et présenter le tout à l’audience royale, lors- 
que l’énoncé de cette inscription excita un assez 
long procès entre les deux officiers espagnols et les 
académiciens de Paris. Les premiers se plaignaient 
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qu'on ne fit pas d’eux une mention convenable , et 
prétendaient de plus que cette inscription blessait 
les droits et l'honneur de la couronne d’Espagne. Le 
procès dura deux ans. M. de La Condamine finit par 
le gagner pleinement à l’audience. Mais comme il 
était difficile que des Français 1 eussent plus de crédit 
en Espagne que des Espagnols, on apprit bientôt 
qu’on avait expédié de Madrid des ordres pour la dé- 
molition des pyramides. Il est vrai que ces qrdre$ 
furent révoqués peu de temps après. Mais avant 
que la révocation fût arrivée ils étaient exécutés» ; 
et une vaine jalousie nationale détruisit pe beau 
monument d une si belle entreprise^ ces pyramides', 
ouvrage de tant de soins, et qu’il Serait difficile dé 
rétablir avec la même justesse dans les dimensions et 
dans les rapports. j 

Des mesures prises dans la zone torride e!t dans 
la Laponie suédoise , il est résulté qUë Ja différence 
entre le degré du Pérou et celui de la Lapioniè, est 
de huit cents toises. Or il n’est ni vraisemblable, ni 
mêmepossiblequ’unedifférencesiconsidérablepuissé 
être attribuée à une erreur d’obsdrvation. Ainsi, ce 
qu’on cherchait paraît démontré , en partahtdte ce 
principe qui n’est pas contesté , que si lés degrés 
vont en s’allongeant vers les pôles , la terre est un 
sphéroïde aplati. . ■ '•‘ 5 rj ;.! «••■•01 

. Pour terminer cet article, nous allons maintenant 
suivre notre philosophe voyageur sur la rivière des 
Amazones, par laquelle il pritsà route pour-rêto’ur- 
ner en Europe. Ce fleuve , le plus grand de tous les 
xj. ia 


Digitized by Google 



178 HISTOIRE GÉNÉRALE 

fleuves du monde, puisqu’on lui donne cinquante 

lieues de largeur à son embouchure, avait été re- 
connu, dès l’an i 5 oo, par Vincent Pinson ; et dans 
le second voyage de Pizarre au Pérou , quarante ans 
après, Orellana, un de ses officiers, qui montait un 
brigantin, chargé de chercher des vivres sur la côte, 
osa s’abandonner, l’espace de cinq cents lieues, au 
cours de l’Amazone, et lui donna même son nom, 
puisque plusieurs auteurs l'ont appelé depuis {'Orel- 
lana : il en sortit par le cap du Nord. Nous avons 
donné une idée générale du cours de l’Amazone au 
second chapitre de ce livre , dans la description de 
l’audience de Quito, pays baigné en grande partie 
par ce fleuve, que les habitans de l’Amérique méri- 
dionale appellent le Maragnon. Depuis Orellana qui 
périt dans un second voyage, on Gt plusieurs tenta- 
tives pour rentrer dans l’Amazone, par une des ri- 
vières qui s’y jettent et en connaître la navigation , 
que la quantité d’iles, la rapidité des courans, les 
fréqueus détours, du fleuve, et les rochers qui le res- 
serrent en plusieurs endroits rendent difficile et dan- 
gereuse. Les Portugais, rivaux, des Espagnols dans 
les entreprises de ce genre, et dont les possessions 
dans lç Brésilsont voisines de l’embouchure de l’Ama- 
zone dans la mer du Nord, la remontèrent, en 1G37, 
sous la conduite de Texeyra et dans une, flotille de 
canots, depuis Para, forteresse portugaise, jusqu'au 
lieu où elle commence à être navigable à peu de 
distance de Quito. La relation de ce voyage nous a 
été transmise par le P. d'Acugna, jésuite espagnol, 
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qui accompagna les Portugais lorsqu’ils retournèrent 
par la même route qu’ils avaient suivie, c’est-à-dirè 
en descendant l’Amazone qu’ils avaient remontée. 
Cette relation fut traduite , dans le siècle dernier, 
par le romancier GomberVille, auteur de Polexandre; 
car alors nos littérateurs français cultivaient la languè 
espagnole , comme on étudie aujourd’hui l’italien' et 
l’anglais. Nous croyons devoir rapporter quelques 
endroits de cette relation qui paraîtront un peu ro- 
manesques, mais dont le fonds n’est pas moins vrai. 
« L’Amazone , dit-il , traverse plus de royaumes qtie 
le Gange , l’Euphrate et le Nil. Elle nourrit infînihlent 
plus de peuples, et porte ses eaux douces bien plus 
loin dans la mer : elle reçoit beaucoup plus de ri- 
vières. Si les bords du Gange sont couverts d’un sable 
doré, ceux de l’Amazone sont chargés d’un sable d’or 
pur; et ses eaux, creusant ses rives de jour en jour, 
découvrent par degrés les mines d’or et d’argent que 
la terre qu’elles baignent cache dans son sein. Enfin 
les pays qu’elle traverse sont un paradis terrestre; et 
si leurs habitans aidaient un peu la nature, tous les 
bords d’un si grand fleuve seraient de vastes jardins 
remplis sans cesse de fleurs et de fruits. Les débor- 
demens de ses eaux fertilisent pour plus d’une année 
toutes les terres qu’elle humecte : elles n’ont pas 
besoin d’autre amélioration. D’ailleurs toutes les 
richesses de la nature se trouvent dans les régions 
voisines : une prodigieuse abondance de poissons 
dans les rivières , mille animaux différetas surles mon- 
tagnes , un nombre infini de toutes sortes d’oiseaux , 
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les arbres toujours chargés de fruits, les champs 
çouverts de moissons, et les entrailles de la terre 
pleines de pierres précieuses et des plus riches mé- 
taux ». 

Le P. d’Acugna nous donne le nom de plus de 
cent cinquante nations qui habitent sur les bords de 
l’Amazone, dans une étendue de mille huit cents lieues 
en longueur et dans une circonférence de quatre mille, 
erç y comprenant les rivières qui se perdent dans ce 
fleuve. Tous ces peuples-là sont idolâtres et ont à 
peu près les mêmes mœurs, c’est-à-dire celles des 
Sauvages. La nation des Topinamboux mérite qu’on 
en fasse une mention particulière, pan les efforts 
qq’elle a faits pour défendre son indépendance contre 
la .tyrannie des Européens. 

Vingt lieues au-dessous de la rivière de Giyary, 
qqi vient du sud se joindre à l’Amazone , est une île 
de soixante lieues de large, qui doit en avoir plus de 
deux cents de circuit: on la nomme ile des Topi- 
namboux. Après la conquête du Brésil, ces peuples, 
habitant la province de Fernambouc, aimant mieux 
renoncer à toutes leurs possessions que de se sou- 
mettre aux Portugais, se bannirent volontairement 
de leur patrie, ils abandonnèrent environ quatre- 
vingt-quatre gros bourgs où ils étaient établis, sans 
y laisser une. créature vivante. Le premier chemin 
qu’ils prirent fut à la gauche des Cordillières : ils 
traversèrent toutes les eaux qui en descendent. En- 
suite la nécessité les forçant de se diviser, une partie 
pénétra jusqu’au Pérou,. et s'arrêta dans un établis- 
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senient espagnol voisin des sources de Cayary. Mais 
après quelque séjour, il arriva qu’un Espagnol fit 
fouetter un Topinambou pour avoir tué une vache. 
Cette injure causa tant d’indignation à tous les autres, 
que, s étant jetés dans leurs canots, ils descendirent 
la rivière jusqu’à la grande ile qu’ils occupent au- 
* jourd’hui. 

Ils parlent la langue générale du Brésil , qui 
s’étend dans toutes les provinces de cette contrée , 
jusqu’à celle de Para. Ils racontèrent au P. d’Acü- 
gna , que leurs ancêtres n’ayant pu trouver , en 
sortant du Brésil, de quoi se nourrir dans les 
déserts qu’ils eurent à traverser, furent contraints, 
pendant une marche de plus de neuf cents lieues, 
de se séparer plusieurs fois, et que ces différens 
corps peuplèrent diverses parties des montagnes du 
Pérou. Ceux qui étaient descendus jusqu’à la rivière 
des Amazones, eurent à combattre les insulaires 
dont ils prirent la place, et les vainquirent tant de 
fois, qu’après en avoir détruit une partie, ils for- 
cèrent les autres d’aller chercher une retraite dans 
des terres éloignées. ■ 

Les Topinamboux de l’Amazone sont une nation 
si distinguée, que le P. d’Acugna ne fait pas diffi- 
culté de la comparer aux premiers peuples de l’Eu- 
rope , et quoiqu’on s’aperçoive qu’ils commencent 
à dégénérer de leurs pères, par les alliances qu’ils 
contractent avec les Américains du pays, ils s’en 
ressentent encore par la noblesse du cœur, et par 

leur adresse à se servir de l’arc et des flèches : ils 

. > 
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sont d’ailleurs fort spirituels. Gomme les Portugais* 
dont la plupart savaient la langue du Brésil, n’avaient 
pas besoin d’interprètes pour converser avec eux, 
ils en tirèrent des informations fort curieuses; entre 
autres choses, les Topinamboux confirmèrent aux 
Portugais qu’il existait de vraies Amazones , dont le 
fleuve a tiré son ancien nom. 

v Je ne m’arrête point, dit d’Acugna, aux perqui- 
sitions sérieuses que la cour souveraine de Quito 
en a faites. Plusieurs natifs des lieux mêmes, ont 
attesté qu’une des provinces voisines du fleuve , était 
peuplée de femmes belliqueuses, qui vivent et se 
gouvernent seules , sans hommes ; qu’un certain 
temps de l’année, elles en reçoivent pour devenir 
enceintes, et que le reste du temps, elles vivent 
dans leurs bourgs , où elles ne songent qu a cultiver 
la terre, et à se procurer, par le travail de leurs 
bras , fout ce qui est nécessaire à l’entretien de la 
vie. Je ne m’arrêterai pas non plus à d’autres infor- 
mations qui ont été prises dans le nouveau royaume 
de Grenade , au siège royal de Porto où l’on reçut le 
témoignage de quelques Américains , particulière- 
ment celui d’une Américaine , qui avait été dans le 
pays de ces vaillantes femmes , et qui ne dit rien 
que de conforme à tout ce qu’on savait déjà par les 
relations précédentes. Mais je ne puis taire ce que 
j’ai entendu de mes oreilles, et que je voulus vérifier 
aussitôt que je me fus embarqué sur le fleuve. On 
me dit, dans toutes les habitations où je passai, qu’il 
y avait dans le pays des femmes telles que je le* 
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dépeignais, et chacun en particulier m’en donnait 
des marques si constantes et si uniformes, que si la 
chose n’est point , il faut que le plus grand des men- 
songes passe dans tout le Nouveau - Monde , pour la 
plus constante de toutes les vérités historiques. Ce- 
pendant nous eûmes de plus grandes lumières sur 
la province que ces femmes habitent, sur les che- 
mins qui y conduisent , sur les Américains qui com- 
muniquent avec elles , et sur ceux qui leur servent 
à peupler dans le dernier village, qui est la frontière 
entre elles et les Topinamboux. 

» Trente-six lieues au-dessous de ce dernier vil- 
lage , en descendant le fleuve, on rencontre, du 
côté du qord , une rivière qui vient de la province 
même des Aumônes, et qui est connue par les Amé- 
ricains du pays sous le nom de Cunuris. Elle prend 
ce nom de celui d’un peuple voisin de son embou- 
chure. Au-dessus, c’est à-dire, en remontant cette 
rivière , on trouve d’autres Américains, nommé Apo- 
tos, qui parlent la langue générale du Brésil. Plus 
haut, sont les Tagaris : ceux qui les suivent, sont 
les Guacares, l’heureux peuple qui jouit de la faveur 
des Amazones. Elles ont leurs habitations sur des 
montagnes d’une hauteur prodigieuse, entre les- 
quelles on en distingue une nommée Yacamiaèa, 
qui s’élève extraordinairement au-dessus de toutes 
les autres , et si battue des vents , qu’elle en est sté- 
rile. Ces femmes s’y maintiennent sans le secours 
des hommes. Lorsque leurs voisins viennent les 
visiter au temps qu’elles ont réglé , elles les reçoi- 
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vent l’arc et la flèche en main, dans la crainte de 
quelque surprise; mais elles ne les ont pas plutôt 
reconnus, qu’elles se rendent en foule à leurs canots , 
où chacune saisit le premier hamac qu’elle y trouve , 
et le va suspendre dans sa maison , pour y recevoir 
celui à qui le hamac appartient. Après quelques 
jours de familiarité, ces nouveaux hôtes retournent 
chez eux. Tous les ans , ils ne manquent point de 
faire ce voyage dans la même saison. Les filles qui 
en naissent sont nourries par leurs mères , instruites 
au travail et au maniement des armes. Ou ignore 
ce qu'elles font des mâles; mais j’ai su d’un Amé- 
ricain, qui s’était trouvé à cette entrevue, que, 
l’année suivante , elles donnaient aux pères les 
enfans mâles qu’elles ont mis au monde. Cependant 
la plupart croient qu’elles tuent les mâles au moment 
de leur naissance, et c’est ce que je ne puis décider 
sur le témoignage d'un seul Américain. Quoi qu’il 
en soit, elles ont, dans leur pays, des trésors ca- 
pables d’enrichir le monde entier, et l’embouchure 
de la rivière, qui descend de leur province, est à 
deux degrés et demi de hauteur méridionale ». 

La ville de Para, que le P. d’Acugna nomme la 
grande forteresse des Portugais , est à trente lieues, 
de Commuta. Il y avait alors un gouverneur et trois 
compagnies d’infanterie, avec tous les officiers qui 
en dépendent; mais le judicieux voyageur observe 
que . les uns et les autres relevaient du gouverneur, 
général du Maragnon , qui était à plus de i3o lieues 
du Para, vers le Brésil; ce qui ne pouvait causer 
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que de fâcheux de'lais pour la conduite du gouver- 
nement. « Si nos gens, dit-il, étaient assez heureux 
pour s’établir sur l'Amazone, il faudrait nécessai- 
rement que le gouverneur du Para fût absolu , 
puisqu’il aurait entre les mains la clef du pays ». Il 
termine son ouvrage par expliquer les vues de la 
cour d’Espagne dans ces voyages entrepris sur l’Ama- 
zone. D’abord il est clair que cette rivière , traversant 
toute l’Amérique méridionale, depuis les Andes jus- 
qu’au Brésil , joignait d’une extrémité à l’autre les 
possessions espagnoles et portugaises réunies sous 
Philippe n ; mais il s’offrait encore d’autres motifs. 
Les Français, les Anglais et les Hollandais avaient 
commencé depuis long-temps à faire des courses 
incommodes dans les mers voisines des établissemens 
espagnols, et jusqu’à celle du sud, d’où ils étaient 
revenus comblés de gloire et de richesses. Il n’avait 
pas été facile de faire cesser ce danger sous le 
règne de Charles-Quint, parce que toutes les côtes 
de l’Amérique n’étaient pas encore assez connues 
pour permettre à ce prince de changer la route ordi- 
naire de ses galions , non plus que le lieu dans lequel 
ils s’assemblaient pour retourner en Espagne. Phi- 
lippe n ne vit pas d’autre remède à des maux presque 
inévitables, que d’imposer aux capitaines de ses 
flottes la loi de ne pas se séparer dans leur naviga- 
tion ; mais un ordre seul ne suffisait pas pour les 
garantir. Il était presque impossible que, pendant 
un voyage de mille lieues, plusieurs vaisseaux fus- 
sent toujours si serrés, qu’il ne s’en écartât pas un, 
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et tel corsaire suivait les galions depuis la Havane 
jusqu a San-Lucar, pour enlever sa proie. Aussi 
Philippe m jugea-t-il cet expédient trop incertain. 
Il voulut qu'on trouvât le moyen de dérober la route 
de ses galions; et de toutes les ouvertures qui lui 
furent proposées, il n’en trouva point de plus propre 
a donner le change aux armateurs , que d’ouvrir la 
navigation sur la rivière des Amazones, depuis son 
embouchure jusqu’à sa source. En effet, les plus 
grands vaisseaux pouvant demeurer à l’ancre sous la 
forteresse du Para , on y aurait pu faire venir toute» 
les richesses du Pérou , de }a Nouvelle-Grenade, de 
Ticrra-Firme , et même du Chili. Quito aurait pu 
servir d’entrepôt, et Para de rendez-vous pour la 
flotte du Brésil, qui se joignant aux galions pour le 
retour en Europe , aurait effrayé les corsaires par la 
force et par le nombre. Ce projet n’était pas sans 
vraisemblance. L’exemple d Orellana prouvait que la 
rivière était navigable en descendant. La difficulté ne 
consistait qu’à trouver la véritable embouchure, pour 
remonter jusqu'à Quito. Mois quoique la découverte 
semblât perfectionnée par le retour de Texeira, et 
par les observations du P. d’Acugna, tous les projets 
de l’Espagne s’évanouirent aussitôt que les Portugais 
eurent élevé le duc de Bragance sur le trône. Ils ve- 
naient d’apprendre à remonter l’Amazone depuis son 
embouchure jusqu’à sa source , et le roi d’Espagne 
craignit avec raison , qu’étant devenus ses ennemis , 
ils ne lui tombassent sur les bras jusque dans le 
Pérou , le plus riche de Sès domaines , lorsqu’ils au- 
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raient chassé les Hollandais du Brésil. Comme il y 
avait lieu de craindre aussi que la relation du P. d’Acu- 
gna ne leur servît de routier, Philippe iv prit le parti 
d’en faire supprimer tous les exemplaires, qui sont 
devenus très-rares. 

Depuis ce temps-là , les entreprises des Espagnols 
se sont bornées , sur l’Amazone , à réduire les peuples 
voisins de cette grande partie du fleuve, qui est ren- 
fermée dans le gouvernement de Maynas. Ils doivent 
leurs succès moins à leurs armes qu’au zèle infati- 
gable des missionnaires. L’état de leur domaine et de 
leurs possessions. , était tel qu’on l’a représenté dans 
la description de l’audience de Quito, lorsque le 
voyage et la carte de M. de La Condamine ont jeté 
un nouveau jour sur le pays et sur le cours de l’Ama- 
zone. 

Il se trouvait , vers la fin de mars 1 7/$ , à Tarqui , 
près de Cuença, au Pérou, a Nous étions convenus, 
dit-il , M. Godin , M. Bouguer et moi , pour multi- 
plier les occasions d’observer, de revenir en Europe 
par des routes différentes. J’en choisis une presque 
ignorée, et qui ne pouvait m’exposer à l’envie, 
c’était celle de la rivière des Amazones , qui traverse 
d’occident en orient tout le continent de l’Amérique 
méridionale. Je me proposais de rendre ce voyage 
utile, en levant une carte de ce fleuve, et recueil- 
lant des observations en tout genre sur une région 
si peu connue ». M. de La Condamine observe que 
la carte très-défectueuse du cours de ce fleuve, par 
Sanson , dressée sur la relation purement historique 
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du P. d’Acugna, a depuis été copiée par tous les 
géographes, faute de nouveaux mémoires, et que 
nous n’en avons pas eu de meilleure jusqu’en 1717 . 
Alors parut pour la première fois en France, une 
copie de celle qui avait été dressée dès l’année 1690 
par le P. Fritz , et qui fut gravée a Quito en 1707 ; 
mais plusieurs obstacles n’ayant jamais permis à ce 
missionnaire de la rendre exacte, surtout vers la partie 
inférieure du fleuve, elle n’est accompagnée que de 
quelques notes , sans presque aucun détail histo- 
rique; de sorte que jusqu’à celle de M. de La Con- 
datnine , on ne connaissait le pays des Amazones que 
par la relation du P. d’Acugna , dont oh vient de lire 
l’extrait. 

Comme nous avons déjà donné, d’après M. d’Ulloa, 
d’exactes remarques sur le nom, la source et le cours 
général du Rlaragnon, il ne nous reste qu’à suivre 
l’académicien depuis Tarqui jusqu'à Jaën, et depuis 
Jaën jusqu’à son entrée dans la mer du Nord , et de 
là jusqu’en Europe. 

Il partit de Tarqui, à cinq lieues au sud de Cuença , 
le 1 1 mai 1743. Dans son voyage de Lima, en 1737, 
il avait suivi le chemin ordinaire de Cuença à Loxa. 
Cette fois il en prit un détourné, qui passe par Za- 
ruma, pour le seul avantage de pouvoir placer ce 
lieu sur sa carte. Il courut quelque risque en passant 
à gué la grande rivière de los Jubones, fort grosse 
alors , et toujours extrêmement rapide. 

D’une montagne où l’académicien passa sur sa 
route , on voit le port de Tumbez. C’est proprement 
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de ce point qu’il commençait à s’éloigner de la mer 
du Sud, pour traverser tout le continent. Zaruma, 
situé par 3 degrés [\o minutes de latitude australe, 
donne son nom à une petite province , à l’occident 
de celle de Loxa. Les mines de ce canton , autrefois 
célèbres, sont aujourd'hui presque abandonnées. La 
hauteur du baromètre à Zaruma se trouva de vingt- 
quatre pouces deux lignes. On sait que cette hauteur 
ne varie pas dans la zone torride comme dans nos 
climats. Les académiciens avaient éprouvé à Quito, 
pendant des années entières , que sa plus grande dif- 
férence ne passe guère une ligne et demie. M. Godin 

. -, • / 1 - •. . ■ 11 . v 

remarqua te premier que ses variations, qui sont a 
peu près d’une ligne en vingt-quatre heures, ont 
des alternatives assez régulières; ce qui étant une 
fois connu , fait juger de la hauteur moyenne du 
mercure par une seule .expérience. Toutes celles 
qu’on avait faites sur les cotes de la mer du Sud, et 
celles que M. de La Condamine avait répétées dans 
son voyage de Lima, lui avaient appris que cette 
hauteur moyenne , au niveau de la mer , était, dp 
vingt-huit pouces , d’ou il crut pouvoir conclure que 
le terrain de Zaruma est élevé d’environ sept cents 
toises,. ce qui n’est pas la moitié de l’élévation de 
celui de Quito. 

On rencontre sur cette route plusieurs de ces 
ponts d’écorce d’arbres et de lianes , dont nous avons 
donné différentes descriptions. Loxa est moins élevé 
que Quito d’environ trois cent cinquante toises , et 
la chaleur y est sensiblement plus grande ; mais 
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quoique les montagnes du voisinage ne soient que 
des collines en comparaison de celles de Quito, elles 
ne laissent pas de servir de partage aux eaux de la 
province ; et le même coteau , appelé Caxanuma , 
où croît le meilleur quinquina , à deux lieues au sud 
de Loxa, donne naissance à des rivières qui prennent 
un cours opposé , les unes à l’occident, pour se 
rendre dans la mer du Sud , les autres a l’orient , 
qui grossissent le Maragnon. 

L’académicien passa le troisième jour de juin sur 
une de ces montagnes , pour y recueillir du plant de 
l’arbre de quinquina ; mais avec le secours de deux 
Américains qu’il avait pris pour guides, il n’en put 
rassembler, dans toute sa journée , que huit à neuf 
jeunes plantes, qui purent être transportées en Eu- 
rope. Il les fit mettre avec de la terre prise au même 
lieu , dans une caisse qu’il fit porter avec précau- 
tion sur les épaules d’un homme, jusqu’à son embar- 
quement. 

De Loxa à Jaën, on traverse les derniers coteaux 
de la Cordillière. Dans toute cette route, on marche 
presque sans cesse par des bois où il pleut chaque 
année pendant onze mois, et quelquefois l’année 
entière. Il n’est pas possible d’y rien sécher. Les pa- 
niers couverts de peau de bœuf, qui sont les coffres 
du pays, se pourrissent et rendent une odeur insup- 
portable. M. de La Condamine passa par deux villes 
qui n’en ont plus que le nom , Loyola et Valladolid ; 
l’une et l’autre opulentes et peuplées d’Espagnols îl 
y a moins d’un siètle, mais aujourd'hui réduites à 
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deux petits hameaux d’Américains ou de ‘Métis , et 
transférées de leur première situation. Jaën même 
qui conserve encore le titre de ville , et qui devrait 
être la résidence du gbuvemeur, n’est plus aujour- 
d'hui qu’un village sale et humide , quoique sur une 
hauteur , et renommé seulement par un insecte dé- 
goûtant, nommé garrapata , dont on y est dévore. 
La même décadence est arrivée à la plupart des villes 
du Pérou éloignées de la mer, et fort détournées dû 
grand chemin de Carthagène k Lima. Cette route 
offre quantité de rivières qu’on passe les unes à gué, 
les autres sur des ponts, et d’autres sur des radeaux 
construits dans le lieu même, d’un bois fort léger, 
dont la nature a pourvu toutes les forêts. Les rivières 
réunies en forment une grande et très-rapide, nom- 
mée Chinchipè , plus large que la Seine à Paris: O 11 
la descend en radeau pendant cinq lieues, jusqu a 
Tomépenda, village américain dans une situation 
agréable , à la jonction des trois rivières. Le Mara- 
gnôn, qui est celle du milieu , reçoit du côté du sud 
la rivière de Chachapoyas , et celle de Chinchipè du 
côté de l’ouest, à 5 degrés 3o minutes de latitude 
australe. Depuis ce point , le Maragnon , malgré ses 
détours, va toujours en se rapprochant peu à peu de 
la ligne équinoxiale jusqu‘k son embouchure. Au-des- 
sous du même point , le fleuve se rétrécit et s’ouvre 
un passage entre deux montagnes , où la violence de 
son courant, les rôchers qui le barrent, et plusieurs 
sauts le rendent impraticable. Ce qu’on appelle le 
port de Jaën , c’ëst-à-dire le lieu où l’on s'embarque , 
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est à quatre journées de Jaën sur la petite rivière de* 
Chuchunga, par laquelle on descend dans le Mara- 
gnon au-dessous des cataractes. 

Un exprès que M. de La Condamine avait dépêché 
de Tomépenda, avec des ordres du gouverneur de 
Jaën à son lieutenant de San-Jago, pour faire tenir 
prêt un canot au port, avait franchi tous ces obstacles 
sur un radeau composé de deux ou trois pièces de 
bois. De Jaën au port , oh traverse le Maragnon , et 
l’on se trouve plusieurs fois sur ses bords. Dans cet 
intervalle, il reçoit du côté du nord plusieurs torrens 
qui, pendant les grandes pluies, charient un sable 
mêlé de paillettes et de grains d’or, et les deux côtés 
du fleuve sont couverts de cacao, qui n’est pas moins 
bon que celui qu’on cultive, mais dont les Améri- 
cains du pays ne font pas plus de cas que-de l’or, 
qu’ils ne ramassent que lorsqu’on les presse de payer 
leur tribut. 

I*e quatrième jour , après être parti de Jaën , 
M. de La Condamine traversa vingt-une fois à gué 
le torrent de Chuchunga, et la vingt-deuxième fois 
en bateau. Les mules, en approchant du gîte, se 
jetèrent à la nage toutes chargées, et l’académicien 
eut le chagrin de voir ses papiers, ses livres et ses 
instrumens mouillés. C’était le quatrième accident 
de cette espèce qu’il avait essuyé depuis qu’il voya- 
geait dans les montagnes : «Mes naufrages, dit-il, 
» ne cessèrent qu'à mon embarquement ». 

Le port de Jaën , qui se nomme Chuchunga , est 
un hameau de dix familles américaines, gouvernées 


Digitized by Google 



DES VOYAGES. ig3 

par un cacique. M. de La Condamine avait été obligé 
de se défaire de deux jeunes métis qui auraient pu 
lui servir d’interprètes. La nécessité lui fit trouver 
le moyen d’y suppléer. Il savait’ à peu près autant de 
mots de la langue des incas , que parlaient ces Amé- 
ricains, que ceux-ci en savaient de langue espagnole. 
Ne trouvant à Chuchunga que de très- petits canots, 
et celui qu’il attendait de San-Iago ne pouvant arriver 
de quinze jours , il engagea le cacique à faire con- 
struire une baise assez grande , pour le porter avec 
son bagage. Ce travail lui donna le temps de faire 
sécher ses papiers et ses livres. Il fait une peinture 
charmante des huit jours qu’il passa dans le hameau 
de Chuchunga : «Je n’avais, dit-il, ni voleurs, ni 
curieux à craindre : j’étais au milieu des sauvages. 
Je me délassais parmi eux d’avoir vécu avec des 
hommes; et, si j’ose le dire, je n’en regrettais pas 
le commerce. Après plusieurs années passées dans 
une agitation continuelle, je jouissais pour la pre- 
mière fois d’une douce tranquillité. Le souvenir de 
mes fatigues, de mes peines et de mes périls passés, 
me paraissait un songe. Le silence qui régnait dans 
cette solitude me la rendait plus aimable : il me 
semblait que j’y respirais plus librement. La chaleur 
du climat était tempérée par la fraîcheur des eaux 
d’une rivière à peine sortie.de sa source, et par 
l’épaisseur du bois qui -en ombrageait les bords. Un 
nombre prodigieux de plantes singulières et de fleurs 
inconnues m’offrait un spectacle, nouveau et varié. 
Dans les intervalles de mon travail , je partageais les 
xi. i3 
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plaisirs innocens de mes Américains ; je me baignais 
avec eux , j’admirais leur industrie à la chasse et à la 
pêche. Ils m’offraient l’élite de leur poisson et de 
leur gibier; tous étaient à mes ordres : le cacique 
qui les commandait était le plus pressé de me servir. 
J’étais éclairé avec des bois de senteur et des racines 
odoriférantes. Le sable sur lequel je marchais était 
mêlé d’or. On vint me dire que mon radeau était 
prêt , et j’oubliai tous ces délices ». . 

Le 4 juillet après midi , il s’embarqua dans un 
petit canot de deux rameurs, précédé de la baise, 
sous l’escorte de trois Péruviens du hameau qui 
étaient dans l’eau jusqu’à la ceinture , pour la con- 
duire de la main, ou la retenir contre la violence 
des courans, entre les rochers et dans les petits 
sauts. Le jour suivant * il déboucha dans le Mara- ' 
gnon, à quatre lieues vers le nord du lieu de l’em- 
barquement ; c’est là proprement qu’il est navigable. 

Le radeau, qui avait été proportionné au lit de la 
petite rivière, demandait d’être agrandi et fortifié.. 
On s’aperçut le matin que le fleuve était haussé de 
dix pieds. L’académicien, retenu par l’avis de ses 
guides , eut le temps de se livrer à ses observations 
il mesura géométriquement la largeur du Maragnon, 
qui se trouva de cent trente-cinq toises , quoique 
déjà diminuée de quinze à vingt. Plusieurs rivières 
que ce fleuve reçoit au-dessus de Jaën sont plus, 
larges : ce qui devait faire juger qu’il était d’une 
grande profondeur. En effet, un cordeau de vingt- 
huit brasses ne rencontra le fond qu’au tiers de sa 
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largeur. Il fut impossible de sonder au milieu du lit , 
où la vitesse d’un canot abandonné au courant était 
d’une toise et un quart par seconde. Le baromètre 
plus haut qu’au port de plus de quatre lignes , fit 
voir à l’académicien que le niveau de l’eau avait 
baissé d’environ cinquante toises depuis Chuchunga, 
d’où il n’avait mis que huit heures à descendre. 

Le 8 , continuant sa route , il passa le détroit de 
Cumbinama , dangereux par les pierres dont il est 
rempli : sa largeur n’est que d’environ vingt toises. 
Celui d’Escurrebragas , qu’on rencontra le lende- 
main, est d’une autre espèce. Le fleuve, arrêté par 
une côte de roche fort escarpée, qu’il heurte perpen- 
diculairement, se détourne tout d’un coup en faisant 
un angle droit avec sa première direction , et par la 
vitesse de son rétrécissement, il a creusé dans le 
roc une anse profonde où les eaux de son bord , 
écartées par la rapidité de celles du milieu, sont 
retenues comme dans une prison. Le radeau sur 
lequel M. de La Condamine était alors , poussé dans 
cette caverne par le fil du courant , n’y fit que tour- 
noyer pendant plus d’une heure. A la vérité, les 
eaux en circulant le ramenaient vers le milieu du 
lit du fleuve , où la rencontre du grand courant for- 
mait des vagues capables de submerger la baise , si 
sa grandeur et sa solidité ne l’eussent bien défetidue. 
Mais la violence du courant la repoussait toujours 
dans le fond de l’anse, et l’académicien n’en serait 
janlais sorti sans l’adresse de quatre Américains 
qu’il avait eu la précaution de garder qvec un petit 
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canot. Ces quatre hommes , ayant suivi la rive terre 
à terre, et fait le tour de l’anse, gravirent sur le 
rocher, d’où ils lui jetèrent, non sans peine, des 
lianes, qui sont les cordes du pays, avec lesquelles 
ils remorquèrent le radeau jusqu’au fil du courant. 
Le même jour , on passa un troisième détroit nommé 
Quaralayo, où le lit du fleuve , resserré par les 
rochers , n’a pas trente toises de large ; mais ce 
passage n’est périlleux que dans les grandes crues 
d’eau. Ce fut le soir du même jour que l’académi- 
cien rencontra le grand canot qu’on lui envoyait de 
San-Iago , et qui aurait eu besoin encore de six 
jours pour remonter jusqu’au lieu d’où le radeau 
était descendu en dix heures. 

M. de La Condamine arriva le i o à San-Iago de las 
Montanas , hameau situé aujourd'hui à l'embouchure 
de la rivière du même nom , et formé des débris 
d’une ville qui avait donné le sien à la rivière. Ses 
bords sont habités par une nation nommée les Xi- 
baros , autrefois Chrétiens, et révoltés depuis un 
siècle contre les Espagnols, pour se soustraire au 
travail des mines d'or du pays. Ils vivent indépen- 
dans dans des bois inaccessibles , d’où ils empêchent 
la navigation de la rivière, par laquelle on pourrait 
descendre en moins de huit jours des environs de 
Loxa et de Cuença. La crainte de leur barbarie a fait 
changer deux fois de demeure aux habitans de San- 
Iago , et leur avait fait prendre depuis quarante ans 
le parti de descendre jusqu’à l’embouchure de la 
rivière dans Je Maragnon. Au-dessous de San-Iago, 
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on trouve Borja , ville à peu près semblable aux 
precedentes, quoique capitale du gouvernement de 
Maynas, qui comprend toutes les missions espa- 
gnoles des bords du fleuve. Elle n’est séparée de 
San-Iago que par le fameux Pongo : c’est un chemin 
que le Maragnon, tournant à l’est après un cours 
de plus de deux cents lieues au nord, s’ouvre au 
milieu des montagnes de la Cordillière , en se creu- 
sant un lit entre deux murailles parallèles de rochers 
coupés à pic. Il n’y a guère plus d’un siècle que 
quelques soldats espagnols de San-Iago découvrirent 
ce passage, et se hasardèrent à le franchir. Deux 
missionnaires jésuites de la province de Quito les 
suivirent de près, et fondèrent , en 1639, la mission 
de Maynas, qui s’étend fort loin en descendant le 
fleuve. En arrivant à San-Iago , l’académicien se 
flattait d’être à Borja le même jour , et n’avait besoin 
en effet que d’une heure pour s’y rendre ; mais 
malgré ses exprès réitérés et des recommandations 
auxquelles on n’avait jamais beaucoup d’égard , 
le bois du grand radeau sur lequel il devait passer 
le Pongo 11’était pas encore coupé. Il se contenta de 
faire fortifier le sien par une nouvelle enceinte dont 
il le fit encadrer, pour recevoir le premier effort 
des chocs qui sont inévitables dans les détours , faute 
de gouvernail, dont les Américains ne font point 
usage pour les radeaux. Ils n’ont aussi , pour gou- 
verner leurs canots, que la même pagaie qui leur 
sert d’aviron. 

t 

A San-Iago , M. de La Condamioe 11e put vaincre 
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la résistance de ses mariniers, qui ne trouvaient pas 
la rivière assez basse encore , pour risquer le pas- 
sage. Tout ce qu’il put obtenir d’eux fut de la tra- 
verser, et d’aller attendre le moment favorable dans 
une petite anse voisine de l’entrée du Pongo , où le 
courant est d’une si furieuse violence que, sans 
aucun saut réel , les eaux semblent se précipiter , 
et leur choc contre les rochers cause un effroyable 
bruit. Les quatre Américains du port de Jaën , moins 
curieux que le voyageur français de voir de près le 
Pongo , avaient déjà pris le devant par terre , par 
un chemin de pied, ou plutôt par un escalier taillé 
dans le roc , pour aller l’attendre à Borja. Il de- 
meura, comme la nuit précédente , seul avec un 
Nègre sur son radeau ; mais une aventure fort ex- 
traordinaire lui fit regarder comme un bonheur de 
n'avoir pas voulu l’abandonner. Le fleuve , dont la 
hauteur diminua de vingt-cinq pieds en trente-six 
heures , continuait de décroître. Au milieu de la 
nuit, l’éclat d’une très-grosse branche d’un arbre 
caché sous l’eau , s’était engagé entre les pièces du 
radeau , où elle pénétrait de plus en plus à mesure 
qu’il baissait avec le niveau de l’eau ; l’académicien 
se vit menacé de demeurer accroché et suspendu 
en l’air avec le radeau , et le moindre accident qui 
lui pouvait arriver était de perdre ses papiers, fruit 
d'un travail de huit ans ; enfin il trouva le moyen de 
se dégager et de remettre son radeau à flot. 

Il avait profité de son séjour forcé à San-Iago , 
pour mesurer géométriquement la largeur des deux 
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rivières, et pour prendre les angles qui lui devaient 
servir à dresser une carte particulière du Pongo. Le 
12 juillet, à midi, s’ citant remis sur le fleuve, il 
fut bientôt entraîné par le courant dans une galerie 
étroite et profonde , taillée en talus dans le roc. En 
moins d’une heure il se trouva transporté k Borja , 
où l’on compte trois lieues de San-Iago. Cependant 
le train de bois qui ne tirait pas un demi-pied d’eau , 
et qui, par le volume ordinaire de sa charge, pré- 
sentait k la résistance de l’air une surface sept ou 
huit fois plus grande qu’au courant de l’eau, ne 
pouvait prendre toute la vitesse du courant , et cette 
vitesse même diminuç considérablement k mesure 
que le lit du fleuve s’élargit vers Borja. Dans l’es- 
pace le plus étroit , M. de La Condamine jugea qu’il 
faisait deux toises par seconde , par comparaison k 
d’autres vitesses exactement mesurées. 

Le canal du Pongo , creusé naturellement , com- 
mence k une petite demi-lieue au-dessous de San- 
Iago , et continue d’aller en rétrécissant ; de sorte 
que de deux cent cinquante toises qu’il peut avoir 
au-dessous de la jonction des deux rivières, il par- 
vient k n’en avoir pas plus de vingt-cinq. Jusqu’alors 
on n’avait donné de largeur au Pongo que vingt- 
cinq vares espagnoles , qui ne font qu’environ dix 
de nos toises; et, suivant l’opinion commune , on 
pouvait passer en un quart-d’heure de San-Iago k 
Borja. Mais une observation attentive fit connaître 
k M. de La Condamine que , dans la plus étroite 
partie du passage , il était k trois longueurs de son 
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radeau de chaque bord. Il compta cinquante-sept 
minutes à sa montre , depuis l’entrée du Pongo jus- 
qu’à Borja , et , malgré l’opinion reçue, à peine 
trouva-t-il deux lieues de vingt au degré ( moins de 
6,000 toises ) de San-Iago à Borja , au lieu de trois 
qu’on est dans l’usage d’y compter. Deux ou trois 
chocs des plus rudes qu’il ne put éviter dans les dé- 
tours , l’auraient effrayé , s’il n’eût été prévenu. Il 
jugea qu’un canot s’y briserait mille fois et sans res- 
source. On lui montra le lieu où périt un gouver- 
neur de Maynas : mais les pièces d’un radeau n’étant 
point enchevêtrées, ni clouées, la flexibilité des 
lianes qui les assemblent , produit l’effet d’un ressort 
qui amortirait le coup. Le plus grand danger est 
d’être emporté dans un tournant d’eau hors du cou- 
rant. Il n’y avait pas un an qu’un missionnaire qui 
eut ce malheur, y avait passé deux jours entiers 
sans provisions , et serait mort de faim si la crue su- 
bite du fleuve ne l’eût remis dans le fil de l’eau. On 
ne descend en canot que dans les eaux basses , lors- 
que le canot peut gouverner sans être trop maîtrisé 
par le courant. 

... L’académicien se crut dans un nouveau^ monde à 
Borja. « Il s'y trouvait , dit-il , éloigné de tout com- 
merce humain , sur une mer d’eau douce au milieu 
d.’un labyrinthe de lacs, de rivières et de canaux, 
qui pénètrent de toutes parts une immense forêt, 
qu’eux seuls rendent accessibles. Il rencontrait de 
nouvelles plantes , de nouveaux animaux et de. nou- 
veaux hommes. Ses yeux , accoutumés depuis sept 
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ans à voir des montagnes se perdre dans lès nues , 
ne pouvaient se lasser de faire le tour de l'horizon 
sans autre obstacle que les collines du Pongo , qui 
allaient bientôt disparaître à sa vue. A cette foule 
d’objets variés , qui diversifient les campagnes cul- 
tivées des environs de Quito, succédait ici l’aspect 
le plus uniforme. De quelque côté qu'il se tournât , 
il n’apercevait que de l’eau et de la verdure. On 
foule la terre aux pieds sans la voir; elle est si cou- 
verte d'herbes touffues , de plantes de lianes et de 
broussailles , qu’il faudrait un long travail pour en 
découvrir l’espace d’un pied. Au-dessous de Borja , et 
quatre à cinq cents lieues plus loin en descendant le 
fleuve, une pierre , un simple caillou est aussi rare 
qu’un diamant : les sauvages de cette région n’en 
ont pas meme l’idée. C’est un spectacle divertissant , 
que l’admiration de ceux qui vont à Borja , lorsqu’ils 
en rencontrent pour la première fois. Ils s’empressent 
de les ramasser , ils s’en chargent comme d’une mar- 
chandise précieuse , et ne commencent à les mé- 
priser que lorsqu’il les voient si communs ». 

M. de La Condamine était attendu à Borja par 
le P. Magnin , missionnaire jésuite. Après avoir 
observé la latitude de ce lieu , qu’il trouva de 
4 degrés 28 minutes du sud, il partit le 14 juillet 
avec ce père , pour la Laguna. Le 1 5 , ils laissèrent 
au nord l’embouchure du Mocona, qui descend 
du volcan de Sangay, dont les cendres traversant 
les provinces de Macas et de Quito , volent quel- 
quefois au-delà de Guayaquil. Plus loin et du même 
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coté, ils rencontrèrent les trois bouches de la ri- 
vière de Pastacasi débordée alors, qu’ils ne purent 
mesurer la vraie largeur de sa principale bouche ; 
mais ils l’estiinèrent de quatre cents toises , et pres- 
que aussi large que le Maragnon. 

Le 19, ils arrivèrent à la Laguna, où M. de La 
Condainine était attendu depuis six semaines par 
don Pédro Maldonado , gouverneur de la province 
d’Esmeraldas , qui s’était déterminé comme lui, à 
prendre la route de la rivière des Amazones pour 
repasser en Europe ; mais , ayant suivi le second 
des trois chemins qui conduisent de Quito à Jaën, 
il était arrivé le premier au rendez-vous. La La- 
guna est une grosse bourgade de plus de mille ha- 
bitans rassemblés de diverses nations. C’est la prin- 
cipale de toutes les missions de Maynas; elle est 
située dans un terrain sec et élevé, situation rare 
dans ce pays , et sur le bord d’un grand lac , cinq 
lieues au-dessus de l’embouchure du Guallaga, qui 
a sa source, comme le Maragnon, dans les monta- 
gnes à l’est de Lima. 

Il partit de la Laguna le a 3 , avec M. Maldonado , 
dans deux canots de quarante -deux à quarante- 
quatre pieds de long , sur trois seulement de large , 
et formé chacun d’un seul tronc d’arbre. Les ra- 
meurs y sont placés depuis la proue jusque vers le 
milieu. Le voyageur est à la poupe, avec son équi- 
page , à l’abri de la pluie, sous un toit long , d un 
tissu de feuilles de palmiers entrelacées , que les 
Américains composent avec assez d'art. C’est une 
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espèce de berceau interrompu et coupé au milieu 
de l’espace , pour donner du jour au canot , et 
pour en faire l’entrée.. Un toit volant de même ma- 
tière , et qui glisse sur le toit fixe , sert à couvrir 
celte ouverture , et tient lieu tout à la fois de porte 
et de fenêtre. La résolution des deux voyageurs 
associés était de marcher nuit et jour , pour attein- 
dre , s’il était possible , les brigantins ou grands 
canots que les missionnaires portugais dépêchaient 
tous les ans au Para , pour en faire venir leurs pro- 
visions. Les Américains ramaient le jour , et deux; 
seulement faisaient la garde pendant la nuit, l’un à 
la proue , l’autre à la poupe , pour contenir le canot 
dans le fil du courant. 

Le 25 , il laissa au nord la rivière du Tigre, qu’il 
juge plus grande que le fleuve d’Asie du même nom , 
et le même jour il s’arrêta du même côté dans une 
nouvelle mission de sauvages récemment sortis des 
bois, et nommés Yaméos. Leur langue est d’une 
difficulté inexprimable , et leur manière de pronon- 
cer est encore plus extraordinaire. Ils parlent en 
retirant leur haleine , et ne font sonner presqu’au- 
cune voyelle. Une partie de leurs mots ne pourraient 
être écrits , même imparfaitement, sans y employer 
moins de neuf ou dix syllables; et ces mots, pro- 
noncés par eux , semblent n’en avoir que trois ou 
quatre. Poellarrawrincouroac signifie dans leur 
langue le nombre de trois. Ils ne savent pas compter 
au-delà de ce nombre. Ces peuples sont d’ailleurs 
fort adroits à faire de longues sarbacanes, qui sont 
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leurs armes ordinaires de chasse , auxquelles ils ajus- 
tent de petites flèches de bois de palmier, garnies , 
au lieu de plumes, d’un petit bourrelet de coton, qui 
remplit exactement le vide du tuyau. Ils les lancent 
du seul souffle à trente et quarante pas , et rarement 
ils manquent leur coup. Un instrument si simple 
suppléé avantageusement dans toute cette contrée 
au défaut des armes à feu. La pointe de ces petites 
flèches est trempée dans un poison si actif, que lors- 
qu’il est récent , il tue en moins d’une minute l’ani- 
mal à qui la flèche a tiré du sang , et sans danger 
pour ceux qui en mangent la chair, parce qu’il n’agit 
point, s’il n’est mêlé directement avec le sang même. 
Souvent en mangeant du gibier tué de ces flèches, 
l’académicien rencontrait la pointe du trait sous la 
dent. Le contre-poison pour les hommes qui en sont 
.blessés est le sel , et plus sûrement le sucre pris 
intérieurement. 

Le 26, MM. de La Condamine et Maldonado ren- 
contrèrent du côté du sud l’embouchure de l’Ucayale, 
une des plus grandes rivières qui grossissent le Ma- 
ragnon. M. de La Condamine doute même laquelle 
des deux est le tronc principal, non-seulement parce 
qu’à leur rencontre mutuelle l’Ucayalc se détourne 
moins , et est plus large que le fleuve dont il prend 
le nom , mais encore parce qu’il tire ses sources de 
plus loin , et qu’il reçoit lui-même plusieurs grandes 
rivières. La question ne peut être entièrement dé- 
cidée que lorsqu’il sera mieux connu. Mais les mis- 
sions établies sur ses bords furent abandonnées en 
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iGqS, après le soulèvement des Cunivos et des Pi- 
ras, qui massacrèrent leurs missionnaires. Au-des- 
sous de l’Ucayale , la largeur du Maragnon croît sen- 
siblement, et le nombre de ses îles augmente. 

Le 27, les deux voyageurs abordèrent à la mis- 
sion de Saint-Joachim, composée de plusieurs na- 
tions, surtout de celle des Omaguas, autrefois puis- 
sante, qui peuplait les îles et les bords du fleuve 
dans l’espace d’environ deux cents lieues au-dessous 
de l'embouchure du Napo. On les croit descendus 
du nouveau royaume de Grenade par quelqu’une des 
^ rivières qui y prennent leur source , polir fuir la 
domination des Espagnols dans les premiers temps 
de la conquête. Une autre nation , qui se nomme de 
même, et qui habite vers la source d’une de ces 
rivières , l’usage des vêtemens établi chez les seuls 
Omaguas parmi tous les peuples qui habitent les 
bords de l'Amazone , quelques vestiges de la céré- 
monie du baptême, et quelques traditions défigu- 
rées, confirment la conjecture de leur transmigra- 
tion. Us avaient été convertis tous à la foi chrétienne 
vers la fin du dernier siècle, et l’on comptait alors 
dans leur pays trente villages marqués de leur nom 
sur la carte du P. Fritz; mais effrayés par les incur- 
sions de quelques brigands du Para , qui venaient les 
enlever pour les faire esclaves , ils se sont dispersés 
dans les bois et dans les missions espagnoles et por- 
tugaises. Leur nom d’Omaguas , comme celui de 
Cainbéras , que les Portugais du Para leur donnent 
en langue brasilienne, signifie tête plate. En effet, 
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ils ont le bizarre usage de presser entre deux plan- 
ches le crâne des enfans qui viennent de naître , et 
de leur aplatir le front pour leur procurer cette 
étrange figure, qui les fait ressembler, disent-ils, à 
la pleine lune. Leur langue n’a aucun rapport à 
celle du Pérou ni à celle du Brésil , qu’on parle, l’une 
au-dessus, l’autre au-dessous de leur pays, Je long 
de la rivière des Amazones. Ces peuples font un 
grand usage de deux sortes de plantes; l’une, que les 
Espagnols nomment Jloripondio , dont la fleur a la 
figure d’une cloche renversée, et qui a été décrite 
ci-dessus ; l’autre, qui se nomme en langue du pays 
cunipa , toutes deux purgatives. Elles leur procu- 
rent une ivresse de vingt-quatre heures, pendant 
laquelle on prétend qu’ils ont d’étranges visions. La 
curupa se prend en poudre comme nous prenons le 
tabac, mais avec plus d’appareil. Les Omaguas se 
servent d’un tuyau de roseau terminé en fourche, 
et de la figure d’un y, dont ils insèrent chaque 
branche dans une des narines. Cette opération, sui- 
vie d’une aspiration violente , leur fait faire diverses 
grimaces. Les Portugais du Para ont appris d’eux à 
faire divers ustensiles d’une résine fort élastique, 
commune sur les bords du Maragnon, et qui reçoit 
toute sorte de formes dans sa fraîcheur, entre au- 
tres celle de pompes ou de seringues , qui n’ont pas 
besoin de piston. Leur forme est celle d’une poire 
creuse, percée d’un petit trou à la pointe, où l’on 
adapte une canule. On les remplit d’eau; et pres- 
sées , lorsqu’elles sont pleines , elles font l’eflet des 
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seringues ordinaires. Ce meuble est fort en honneur 
chez les Omaguas. Dans toutes leurs assemblées , le 
maître de la maison ne manque point d'en présenter 
un à chacun des assistans, et son usage précède tou- 
jours les repas de cérémonie. 

En partant de Saint-Joachim, les voyageurs ré- 
glèrent leur marche pour arriver à l'embouchure 
du Napo la nuit du 3 août, dans le dessein d’y ob- 
server une émersion du premier satellite de Jupiter. 
M. de La Condamine n’avait depuis son départ aucun 
point déterminé en longitude pour corriger ses 
distances estimées de l’est à l’ouest. D’ailleurs les 
voyages d’Orellana, de Texeira et du P. d’Acugna, 
qui ont rendu le Napo célèbre , et la prétention des 
Portugais sur le domaine des bords de l’Amazone , 
depuis son embouchure jusqu’au Napo, rendaient 
ce point important à fixer. L’observation se fit heu- 
reusement, malgré les obstacles, avec une lunette 
de dix-huit pieds, qui n'avait pas coûté peu de peine 
à transporter dans une si longue route. L’académi- 
cien ayant d’abord observé la hauteur méridienne 
du soleil dans une île vis-à-vis de la grande «embou- 
chure du Napo , trouva trois degrés vingt-quatre 
minutes de latitude australe. Il jugea la largeur to- 
tale du Maragnon de neuf cents toises au-dessous de 
l’île , n’en ayant pu mesurer qu’un bras géométri- 
quement, et celle du Napo de six cents toises au- 
dessus des îles qui partagent ses bouches. L’émer- 
sion du premier satellite fut observée avec le même 
succès , et la longitude de ce point déterminée. 
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Le lendemain, premier jour d’août, on se remit 
sur le fleuve jusqu’à Pévas, où l’on prit terre à dix 
ou douze lieues de l’embouchure du Napo. C’est la 
dernière des missions espagnoles sur le Maragnon. 
Elles s’étendaient à plus de deux cents lieues au- 
delà; mais en 1710 les Portugais se sont mis en 
possession de la plus grande partie de cette contrée. * 
Les nations sauvages voisines des bords du Napo , 
n'ayant jamais été subjuguées par les Espagnols , 
quelques-unes ont massacré en divers temps les gou- 
verneurs et les missionnaires qui avaient tenté de 
les réduire. Le nom de Pévas est tout à la fois celui 
d’une bourgade et d’une nation qui fait partie de ses’ 
habitaus ; mais on y a rassemblé diflerens peuples , 
dont chacun parle une langue différente , ce qui est 
assez ordinaire dans toutes ces colonies, où quel- 
quefois la même langue n’est entendue que de deux 
ou trois familles, reste misérable d'un peuple détruit 
et dévoré par un autre. Il n’y a point aujoùrd’hui 
d’anthropophages sur les bords du Maragnon ; mais 
il en reste encore dans les terres , surtout vers le 
nord, et M. de La Condamine nous assure qu’en re- 
montant l’Yupara on trouve encore des Américains 
qui mangent leurs prisonniers. 

Entre les bizarres usages de ces nations dans leurs 
festins, leurs danses, leurs instrumens, leurs armes, 
leurs ustensiles de chasse et de pêche , leurs orne- 
mens ridicules d’os d’animaux et de poissous , passés 
dans leurs narines et leurs lèvres, leurs joues cri- 
blées de trous, qui servent d’étui à des plumes d’oi- 
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seaux de toutes couleurs, on est particulièrement 
surpris, dans quelques-uns, de la monstrueuse ex- 
tension du lobe de l’extre'mité inférieure de leurs 
oredles, sans que l’épaisseur en paraisse diminue'e. 
On voit de ces bouts d’oreilles, longs de quatre à 
. cinq pouces, percés d’un trou de dix-sept à dix-huit 
lignes de diamètre, et ce spectacle est commun. 
Tout l’art consiste à insérer d’abord dans le trou un 
petit cylindre de bois , auquel on en substitue un 
plus gros à mesure que l’ouverture s’agrandit, jus- 
qu'à ce que le bout de l’oreille pende sur l’épaule. 
La grande parure de ces Américains est de remplir 
le trou d’un gros bouquet , ou d’une touffe d’herbes 
et de fleurs , qui leur sert de pendant d’oreille. 

On compte six ou sept journées de Pévas , der- 
nière des missions espagnoles, jusqu’à Saint-Paul, 
première des missions portugaises. Dans cet inter- 
valle , les bords du fleuve n’offrent aucune habita- 
tion. La commencent de grandes îles anciennement 
habitées par les Omaguas , et le lit du fleuve s’y élargit 
si considérablement , qu’un seul de ses bras a quel- 
quefois huit à neuf cents toises. Cette grande étendue 
donnant beaucoup de prise au vent , il y excite de 
vraies tempêtes , qui ont souvent submergé des ca- 
nots. Les deux voyageurs en essuyèrent une contre 
laquelle ils ne trouvèrent d’abri que dans l’embou- 
chure d’un petit ruisseau. C’est le seul port en pareil 
cas. Aussi s’éloigne-t-on rarement des bords du fleuve. 

Il est dangereux aussi de s’en trop approcher. Un des 
plus grands périls de cette navigation, est la rencontre 
«• i4 
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des tronqs d’arbres déracinés qui demeurent engravés 
dans le sable ou le limon , proche du rivage , et cachés 
sous l’eau. En suivant de trop près les bords, on est 
menacé aussi de la chute subite de quelque arbre , 
ou par caducité , ou parce que le terrain qui le sou- 
tenait s’abîme tout d’un coup , après avoir été long- 
temps miné par les eaux. Quant à ceux qui sont en-* 
traînés au courant , comme on les aperçoit de loin , 
il est aisé de s’en garantir. 

Quoiqu’il n’y ait à présent sur les bords du Mara- 
gnon aucune nation ennemie des Européens , il se 
trouve encore des lieux où il serait dangereux de 
passer la nuit à terre. Le fils d’un gouverneur espa- 
gnol, connu à Quito de M. de La Condamine, ayant 
entrepris de descendre la rivière , fut surpris et mas- 
sacré par des sauvages de l’intérieur des terrps , qui 
le rencontrèrent sur la rive , où ils ne viennent qu’à 

t f. 7 - ■ . > : (: wTniïïi 'pi 

la dérobée. 

Le missionnaire de Saint-Paul fournit aux deux 
voyageurs un nouveau canot équipé de quatorze 
rameurs , avec un patron pour les commander , et 
un guide portugais dans un autre petit capot. Au 
lieu de maisons et d’églises de roseaux, on com- 
mence à voir dans cette mission des chapelles et des 
presbytères de maçonnerie , de terre et de brique, 
et des ipurailles proprement blanchies. Il parut en- 
core plus surprenant à M. de La Condamine de re- 
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marquer , au milieu de ces déserts , des chemises de 
toile de Bretagne à toutes les femmes , des coffres 
avec des serrures et des clefs de fer dans leur mé* 
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nage , et d’y trouver des aiguilles , de petits miroirs , 
des couteaux , des ciseaux , des peignes , et divers 
autres petits meubles d’Europe , que les Américains 
se procurent tous les ans au Para , dans les voyages 
qu’ils y font pour y porter le cacao , qu’ils recueil- 
Jentsans culture sur le bord du fleuve. Ce commerce 
leur donne un air d’aisance , qui fait distinguer au 
premier coup-d'œil les missions portugaises des mis- 
sions castillanes du haut Maragnon , dans lesquelles 
•tout se ressent de l’impossibilité où l'éloignement 
les met de se fournir des commodités de la vie. 
Elles tirent tout de Quito , où à peine envoient-elles 
une fois l’année , parce qu’elles en sont plus sépa* 
rées par la Cordillière qu’elles ne Je seraient par une 
mer de mille lieues. 

Les canots des Américains soumis aux Portugais , 
sont beaucoup plus grands et plus commodes que 
ceux des Américains espagnols. Le tronc d’arbre , 
qui fait tout le corps des derniers , ne fait dansies 
autres que la carène. Il est fendu premièrement , .et 
creusé avec le fer ; on l’ouvre ensuite par le moyen 
du feu pour augmenter sa largeur ; mais comme le 
creux diminue d’autant , on lui donne plus de hau* 
leur par les bordages qu’on y ajoute , et qu’on lie 
par des courbes au corps du bâtiment. Le gouver- 
nail est placé de manière que son jeu n’embarrasse 
point la cabane qui est ménagée à la poupe. On les 
honore du nom de briganlins. Quelques-uns ont 
soixante pieds de long sur sept de large et trois et 
demi de profondeur , et portent jusqu a quarante 
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rameurs. La plupart ont deux mâts , et vont à la 
voile , ce qui est d'une grande commodité pour 
remonter le fleuve à la faveur du vent d’est qui y 
règne depuis le mois d’octobre jusque vers le mois 
de mai. 

? Entre Saint-Paul et Coari , on rencontre plusieurs 
belles rivières qui viennent se perdre dans celle des 
Amazones , toutes assez grandes pour ne pouvoir 
être remontées de leur embouchure que par une na- 
vigation de plusieurs mois. Divers Américains rap- 
portent qu’ils ont vu sur celle de Coari, dans le haut 
des terres , un pays découvert , des mouches à miel , 
et quantité de bêtes à cornes ; objets nouveaux pour 
eux , et dont on peut conclure que les sources de 
cette rivière arrosent des pays fort différens du leur, 
voisins sans doute des colonies espagnoles du haut 
Pérou , où l’on sait que les bestiaux se sont fort 
multipliés. L’Amazone , dans cet intervalle , reçoit 
aussi du côté du nord d’autres grandes rivières. C’est 
dans' ces quartiers qu’était situé un village améri- 
cain, oùTexeira , remontant le fleuve en 1637, reçut 
en troc, des anciens habitans, quelques bijoux d’un 
or qui fut essayé à Quito et jugé de vingt-trois carats. 
Il en donna le nom de Village d'or à ce lieu , et dans 
son retour , le 26 août 1639 , il y planta une borne 
et en prit possession pour la couronne de Portugal, 
par un acte qui se conserve dans les archives du Para , 
où M. de La Condamine l’a vu. Cet acte , signé de 
tous les officiers du détachement , porte que ce fut 
sur une terre haute , vis-à-vis des bouches de la ri- 
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vière d’or. Le P. d’Acugna et le P. Fritz , confirment 
la réalité des richesses du pays et du commerce de 
l’or qui s’y faisait entre les Américains , surtout avec 
la nation des Manaves ou Manaous qui venaient à la 
rive septentrionale de l’Amazone , et tous ces lieux 
sont placés sur la carte du P. Fritz. Cependant le 
fleuve , le lac , la mine , la borne et le village d’or, 
attestés par la déposition de tant de témoins , tout 
a disparu , et sur les lieux mêmes on en a perdu 
jusqu’à la mémoire. 

Dans le cours de sa navigation , il n’avait pas cessé 
de demander aux Américains des diverses nations, 
s’ils avaient quelque connaissance de ces femmes 
belliqueuses dont le fleuve a tiré son nom parmi les 
F,uropéens , et s’il était vrai , comme le P. d’Acugna 
le rapporte avec confiance , qu’elles vécussent éloi- 
gnées des hommes, avec lesquels il ne leur attribue 
de commerce qu’une fois l’année. L’académicien ob- 
serve que cette tradition est universellement répandue 
chez toutes les nations qui habitent les bords de 
l’Amazone, dans l’intérieur des terres et sur les côtes 
de l’océan jusqu’à Cayenne , dans une étendue de 
douze à quinze cents lieues de pays ; que plusieurs 
de ces nations n’ont point eu de communication les 
unes avec les autres; que toutes s’accordent à indi- 
quer le même canton pour le lieu de la retraite des 
Amazones ; que les différens noms par lesquels ils les 
désignent dans les différentes langues , signifient 
femmes sans maris , femmes excellentes ; qu’il était 
question d’ Amazones dans ces contrées avant que les 
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Espagnols y eussent pénétré, ce qu’il prouve parla 
crainte qu’un cacique inspira d’elles en i54o, à 
Orellana , le premier Européen qui ait descendu ce 
fleuve. H cite les anciens historiens et voyageurs dé 
diverses nations , antérieurs au P. d’Acugna, qui di- 
sait, comme on l’a vu, en r64r, que les preuves en 
faveur de l’existence des Amazones sur le bord de 
cette rivière , étaient telles que ce serait manquer à 
la foi humaine que de les rejeter. Il rapporte des té- 
moignages plus récens , auxquels il joint ceux que 
lui et don Pedro Maldonado ,i son compagnon de 
voyage , ont recueillis dans le cours de leur naviga- 
tion. Il ajoute que si jamais il a pu exister une société 
de femmes indépendantes , et sans tm commerce ha- 
bituel avec les hommes, cela ést surtout possible 
parmi les nations sauvages de l’Amérique , où les 
maris réduisent leurs femmes à la condition d’es- 
cîaves et de bêtes de somme. Enfin il paraît per- 
suadé, parla variété des témoignages non- concertés, 
qu’il y a eu des Amazones américaines ; mais il y a 
toute apparence , dit-il , qu’elles n’existent plus: 

Il partit de Coari le ao août , avec un nouveau 
canot et de nouveaux guides. La langue du Pérou,' 
qui était familière à M. Maldonado, et dont l’acadé- 
micien avait aussi quelque teinture , leur avait servi 
à sc faire entendre dans toutes les missions espa- 
gnoles, où l’on s’éSt efforcé d’en faire une langue 
générale. A Saint-Paul , ils avaient eu des interprètes 
portugais qui parlaient la langue du Brésil , intro- 
duite aussi dans les missions portugaises ; mais n’en 


Digitized by Google 



DES VOYAGES. 21$ 

ayant point trouvé à Coari , où toute leur diligence 
ne put les faire arriver avant le départ du grand ca- 
not du missionnaire pour le Para , ils se virent parmi 
des hommes avec lesquels ils 11e pouvaient converser 
que par signés , ou à l'aide d’un court vocabulaire 
que M, de La Condamine avait fait de diverses ques- 
tions dans leur langue , mais qui malheureusenient 
ne contenait pas les réponses. Ces peuples connais- 
sent plusieurs étoiles fixes, et donnent des noms 
d’animaux à diverses constellations; ils appellent les 
hjades , ou la tête du taureau , d’un nom qui signifie 
aujourd’hui dans le pays , mâchoire de bœuf, parce 
que depuis qu’on a transporté des bœufs en Amé- 
rique , les Brasiliens, comme les naturels duPé*rou, 
ont applique à ces animaux lè nom qu’ils donnaient 
dans leur langue maternelle à l’élan , le plüs grand 
des quadrupèdes qu’ils connussent avant l’arrivée 
des Européens. 

Le second jour, après avoir quitté Coari, on laissa 
du côté du nord une embouchure de l’Yupura, à 
cent lieuès de la première, et le jour suivant on 
rfencontra du côté du sud , les bouches de la rivière 


nommée aujourd’hui Punis , mais ancien'nemèht 
Cuchivara, du nom d’un village voisin; elle n'est 
pas inférieure aux plus grandes de celles qui grossis- 
sent le Maragnon. Sept ou huit lieues au-desSûus , 
M. de La Condamine voyaht le fleuve sans îles , et 
large dé mille à douze cents toises, y jeta la sonde 
qui né lui fit pas trouvèr fond à cent trois brasses. 

Rib-Négro , ou la Rivière-Noire , dans laquelle il 


< 
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entra le a3, est, dit-il, une autre mer d’eau douce 
que l’Amazone reçoit du côté du nord. Malgré la 
carte du P. Fritz et celle de Delille, qui font courir 
cette rivière du nord au sud , il établit sur le témoi- 
gnage de ses propres yeux, qu elle vient de l’ouest, 
et qu'elle court à l’est , en inclinant un peu vers le 
sud, du moins dans l'espace de plusieurs lieues au- 
dessus de son embouchure dans l’Amazone , où elle 
entre si parallèlement que , sans la transparence de 
ses eaux qui l’ont fait nommer Rivière-Noire , on la 
prendrait pour un bras de ce fleuve séparé par une 
île. Il la remonta deux lieues jusqu’au fort que les 
Portugais y ont bâti sur le bord septentrional , à 
l'endroit le moins large qu i! trouva de douze cents 
toiseg, et dont la latitude qu'il ne manqua point d’ob- 
server est de 3 degrés 9 minutes sud. C’est le pre- 
mier établissement portugais qu’on trouve au nord 
en descendant l'Amazone. Sa rivière est fréquentée 
depuis plus d’un siècle , par cette nation qui y fait 
un grand commerce d’esclaves. Un détachement de 
la garnison du Para, campé continuellement sur ses 
bords , tient en respect les nations qui les habitent, 
pour favoriser le commerce des esclaves dans les 
hornes.prescrites par les lois du Portugal; et chaque 
animée ce camp volant , à qui l’on donne le nom de 
troupe {[il rachat , pénètre plus avant dans les terres. 
Toute; la partie découverte de Rio-Négro est peu- 
plée des missions portugaises, gouvernées par des 
Carmes. En remontant quinze jours ou trois semaines 
dans cette rivière , on la trouve encore plus large 
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qu'à son embouchure , parce qu’elle forme un grand 
nombre d’îles et de lacs. Le terrain , dans tout cet 
espace , est élevé sur ses bords ; les bois y sont moins 
fourrés, et le pays est tout différent des bords de 
l'Amazone. 

M. de La Condamine trouva au fort de Rio-Négro 
des preuves de la communication de l’Orénoqueavec 
cette rivière, et par conséquent avec l’Amazone, sur 
lesquelles il se croit dispensé de s’étendre depuis la 
confirmation de ce fait en i y 44 * P 3 *' un voyage sur 
lequel il ne peut rester aucun doute. C’est dans la 
grande île formée par l’Amazone et l’Orénoque , aux- 
quelles Rio-Négro sert de lien , qu’on a long-temps 
cherché le lac doré de Parimé et la ville de Manoa 
ou El Dorado. M. de La Condamine trouve la source 
de cette erreur, si c’en est une$ dans quelque res- 
semblance de nom qui a fait transformer en ville, 
dont les murs étaient couverts de plaques d’or, le 
village des Manaous , cette même nation dont on a 
parlé. L’histoire des découvertes du Nouveau-Monde 
fournit plus d’un exemple de ces métamorphoses ; 
mais la préoccupation , observe l’académicien , était 
encore si forte en 1 74° ? qu’un voyageur nommé 
Nicolas Hortsman , natif de Hildesheim , espérant 
découvrir le lac doré et la ville aux toits d’or, re- 
monta la rivière d’Essequebé dont l’embouchure est 
dans l’océan , entre la rivière de Surinam et l’Oré- 
noque. Après avoir traversé des lacs et de vastes 
campagnes , traînant ou portant son canot avec des 
peines incroyables , et sans avoir rien trouvé qui 
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commencent à lui donner le nom de rivière des 
Amazones , tandis que plus haut ils ne la connais- 
sent que sous celui de Rio de Solirrtoës, rivière des 
Poisons , qu’ils lui ont donné vraisemblablement 
parce que les flèches empoisonnées sont la princi- 
pale arme de ses habitaris. 

Le 28, M. de La Condamine, ayant laissé à gauche 
la rivière de Jamundas , que le P. d’Acugna nomme 
Canaris , prit terre urt peu au-dessous , du même 
côté, au pied du fort portugais de Pauxis', oiv le 
lit du fleuve est resSerré dans un détroit de néuf 
cent cinq toises. Le flux et le reflux de la mer se 
font sentir jusqu’ici , par le gonflement des eaux 
fjui arrive de douze en dou!zé heures , et qui retarde 
draque jour comme sur les côtes; La plus grande 
hauteur du flux, que l’académicien mesura’ proche 
du Para , n'étant guère que de dix pieds et demi 
dans les grandes marées , il conclut que le fleuve , 
depuis Pauxis jusqu a k niër , c’est-à-dire sur plus 
de dteux cents lieues dé cours’ ou sur trois cent 
soixante, selon le P. d’Acugrta, de doit avoir qü’en- 
viron dix pieds ét demi’ de pente, ce qui- s’accorde 
avec la hauteur du mercure , que l’académicien 
trouva au fort de Pauxis quatorze toises au-dessus 
du niveau de l’eau , d’environ une ligne un quart 
moindre qu'au Para , au 1 bord de la mer. Il fait là- 
dessus les réflexions suivantes : 

« On conçoit bien , dit-il , qüe le fliiX qui arrive 
au cap du Nord , à' 1 ’emboüchüre de’ la rivière des 
Amazones , ne peut parVeriir au détroit dë Pauxis , 
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c’est-à-dire si loin de la mer , qu’en plusieurs jours, 
au lieu de cinq ou six heures , qui est le temps or- 
dinaire que la mer emploie à remonter. En effet T 
depuis hr-côte jusqu’à Pauxis , il y a une vingtaine 
de parages qui désignent pour ainsi dire les journées 
de la marée. En remontant le fleuve dans tous ces 
endroits, l’effet de la haute mer se manifeste à la 
même heure que sur la côte, et si l’on suppose que 
ces différens parages soient éloignés l’un de l’autre 
d’environ douze lieues , le même effet des marées 
se fera remarquer dans leurs intervalles à toutes les 
heures intermédiaires ; savoir , dans la supposition 
des douze lieues , une heure plus tard de lieue en 
lieue, en s’éloignant de la mer : il en est de même 
du reflux aux heures correspondantes. Au reste, 
tous ces mouvemens alternatifs , chacun en son lieu, 
sont sujets aux retardemens journaliers, comme sur 
les côtes. Cette espèce de marche des marées par 
ondulations a vraisemblablement lieu en pleine mer, 
et doit retarder de plus en plus , depuis le point où 
commence le refoulement des eaux jusque sur les 
côtes. La proportion dans laquelle décroît la vitesse 
des marées en remontant dans le fleuve ; deux cou- 
rans opposés qu’on remarque dans le temps du flux, 
l’un à la surface de l’eau , l’autre à quelque profon- 
deur ; deux autres , dont l’un remonte le long des 
bords du fleuve et s’accélère; tandis que l’autre,, 
au milieu du lit de la x'ivière, descend et retarde ; 
enfin deux autres encore , opposés aussi , qui se 
rencontrent souvent proche de la mer , dans des ca- 
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«aux naturels de traverse où le flux entre à la fois 
par deux côtés opposés : tous ces faits , dont j’ignore 
que plusieurs aient été observés ; leurs différentes 
combinaisons, divers autres accidens des marées, 
sans doute plus fréquens et plus variés qu’ailleurs 
dans un fleuve où elles remontent vraisemblable- 
ment à une plus grande distance de la mer qu’en 
aucun autre endroit du monde connu , donneraient 
lieu à des remarques également curieuses et nou- 
velles ». 

Mais pour s’élever au-dessus des conjectures, il 
faudrait une suite d’observatiôns exactes , ce qui 
demanderait un long séjour dans chaque lieu , et un 
délai qui ne convenait point à l’impatience où M. de 
La Condamine était de revoir sa patrie ; il se rendit 
en seize heures de Pauxis à Topayos, autre forte- 
resse portugaise, à l’entrée de la rivière du même 
nom , qui en est une du premier ordre ; elle des- 
cend des mines du Brésil en traversant des pays in- 
connus, mais habités par des nations sauvages et 
guerrières que les missionnaire* s’efforcent d’appri- 
voiser. Des débris du bourg de Tupinambara , autre- 
fois situé dans une grande île , à l’embouchure de la 
rivière de Madera , s’est formé celui de Topayos, 
dont les habitans sont presque l’unique reste de la 
vaillante nation des Topinambos ou Topinamboux , 
dominante , il y a deux siècles , dans le Brésil , où ils 
ont laissé leur langue. On a vu leur histoire et 
leurs différentes transmigrations dans la relation du 
P. d’Acugna. C’est chez les Topayos qu’on trouve 
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aujourd’hui , plus facilement qu’ailleurs , de ce* 
pierres vertes connues sous Je nom de pierres des 
Amazones , dont on ignore l’origine , et qui ont été 
long-temps recherchées pour la vertu qu’on leur 
attribuait de guérir de la pierre , de la colique né- 
phrétique, de l’épilepsie. Elles ne diffèrent ni en 
dureté, ni en couleur du jade oriental ; elles résistent 
à la lime , et l’on a peine à s’imaginer comment les 
anciens habitans du pays ont pu les tailler et leur 
donner diverses figures d’animaux. Cette difficulté a 
fait juger à quelques navigateurs , mauvais physi- 
ciens , qu’elles n’étaient que du limon de la rivière , 
auquel on. donnait aisément une forme , et qui ne 
devait ensuite son extrême dureté qu’à l'air. Mais 
quand une supposition si peu vraisemblable n’aurait 
pas été démentie par des essais , il resterait le même 
embarras pour ces émeraudes arrondies , polies et, 
percées , dont on a parlé dans F article des anciens 
monumens du Pérou. M. de La Condamine observe 
que les pierres vertes deviennent plus rares de jour 
en jour , autant parce que les Américains qui en 
font grand cas , ne s’en défont pas volontiers , que 
parce qu’on en a fait passer un fort grand nombre 
en Europe. 

Le 4 septembre , les deux voyageurs commencè- 
rent à découvrir des montagnes du côté du nord, à 
douze ou quinze lieues dans les terres. C’était un 
spectacle nouveau pour eux , après avoir navigué 
deux mois depuis le Pongo sans voir le moindre 
coteau. Ce qu’ils apercevaient, était des collines an?. 
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térieures d’une longue chaîne de montagn.es, qui 
s’étend de l’ouest à l’est , et dont les sommets sont 
les points de partage des eaux de la Guiane. Celle? 
qui prennent leur pente du côté du nord , formcnjt 
les rivières de la côte de Cayenne et de Surinam, et 
celles qui coulent vers le sud, après un cours de peu 
d’étendue , vont se perdre dans l’Amazone. 

Le 5 au soir, la yariation de l'aiguille , observée au 
soleil couchant , était de 5 degrés et demi du nord à 
l’est. Un tronc d’arbre déraciné, que le courant avait 
poussé sur le bord d,u fleuye , ayant servi de théâtre 
pour cette observation , M. de La Condamine , surpris 
de sa grandeur, eut la curiosité de le mesurer. Quoi- 
que desséché et dépouillé même de son écorce , sa 
circonférence était de vingt-quatre pieds, et sa lon- 
gueur de quatre-vingt-quatre , entre les branches et 
les racines. Qn peuf juger de quelle hauteur et de 
quelle beauté sont lps bois des bords de l’Amazone 
et de plusieurs autres riyières qu’elle reçoit. I<e 6, 
à l’entrée de la nuit, les deux voyageurs laissèrent 
le grand canal du fleuve vis-à-vis du fort de Para, 
situé sur le bord septentrional , et rebâti depuis peu 
par les Portugais, sur les ruines d’un vieux fort ou 
les Hollandais s’ptaient établis; là, pour éyiter de 
traverser le Xing.u à son embouchure, où quantité 
de canots s,e sont perdus, ils entrèrent de l’Amazone 
dans le Xingu même, par un canal naturel de com- 
munication. Les îles qui divisent la bouche de cette 
civière en plusieurs canaux , ne permettent point de 
mesurer géométriquement sa largeur; mais, à la 
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vue, elle n’a pas moins d’une lieue. C’est la même 
rivière que le P. d’Acugna nomme Paranaïba, et 
le P. Fritz, dans sa carte, Àoripana; diversité qui 
vient de celle des langues. Xingu est le nom améri- v 
cain d’un village, accompagné d’une mission sur le 
bord de la rivière, à quelques lieues cfe son embou- 
chure. Elle descend, comme celle de Topayos, des 
mines du Brésil ; et quoiqu’elle ait un saut à sept ou 
huit journées de l’Amazone, elle ne laisse pas d’être 
navigable , en remontant plus de deux mois: ses rives 
abondent en deux sortes d’arbres aromatiques, dont 
les fruits sont à peu près de la grosseur d’une olive, 
se râpent comme la noix muscade , et servent aux 
mêmes usages. L’écorce du premier a la saveur et 
l’odeur du clou de girofle, que les Portugais nom- 
ment cravo ; ce qui a fait donner, par les Français 
de Cayenne , le nom de crabe , au bois qui porte cet’te 
écorce. L’académicien observe que, si les épiceries 
orientales en laissaient à désirer d’autres , celles-ci 
seraient plus connues en Europe. Cependant il a su , 
dans le pays, qu’elles passaient en Italie et en Angle- 
terre, où elles entrent dans la composition de di- 
verses liqueurs fortes. 

L’Amazone devient si large , après avoir reçu le 
Xingu, que d’un bord on ne pourrait voir l’autre, 
quand les grandes îles, qui se succèdent entre elles, 
permettraient à la vue de s’étendre. Il est fort remar- 
quable qu’on commence ici à ne plus voir ni mous- 
tiques, ni maringouins, ni d’autres moucherons de 
toute espèce, qui font la plus grande incommodité 
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de la navigation sur ce fleuve. Leurs piqûres sont 
si cruelles, que les Ame'ricains même n’y voyagent 
point sans un pavillon de toile, pour se mettre à 
couvert pendant la nuit. C’est sur la rive droite qu’il 
ne s’en trouve plus; car le bord opposé ne cesse point 
d’en être infecté. En examinant la situation des lieux, 
M. de La Condamine crut devoir attribuer cette dif- 
férence au changement de direction du cours de la 
rivière. Elle tourne au nord , et le vent d’est , qui y 
est presque continuel, doit porter ces insectes sur 
la rive occidentale. 

La forteresse portugaise de Curupa, où les deux 
voyageurs arrivèrent le 9, fut bâtie par les Hollan- 
dais lorsqu’ils étaient maîtres du Brésil : elle est peu- 
plée de Portugais , sans autres Américains que leurs 
esclaves. La situation en est agréable , dans un terrain 
élevé, sur le bord méridional du fleuve, huit jour- 
nées au-dessus du Para. Depuis cette place, où le flux 
et le reflux deviennent très-sensibles, les canots ne 
vont plus qu a la faveur des marées. Quelques lieues 
au-dessous du même fort , un petit bras de l’Ama- 
zone, nommé Tajipura, se détache du grand canal 
qui tourne au nord; et prenant une route opposée 
vers le sud, il embrasse la grande île de Joanes ou 
Marajo , défigurée dans toutes les cartes. De là il re- 
vient au nord par l’est, décrivant un demi-cercle; et 
bientôt il se perd en quelque sorte dans une mer 
formée par le concours de plusieurs grandes rivières 
qu’il rencontre successivement. Les plus considéra- 
bles sont premièrement Rio de dos Bocas, rivière 
îi. i5 ' 
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des Deux-Bouches, formée de la jonction des deux 
rivières de Guanapu et de Pacajas, large de plus de 
deux lieues à son embouchure, et que toutes les 
anciennes cartes nomment, comme Laét, rivière du 
i Para; en second lieu, la rivière des Tocantins, plus 
large encore que la précédente, et qu’il faut plusieurs 
mois pour remonter, descendant comme le Topayos 
et le Xingu, des mines du Brésil , dont elle apporte 
quelques fragmens dans son sable; enfin la rivière de 
Muju, que l’académicien trouva large de sept cent 
quarante-neuf toises, a deux lieues dans les terres, 
et sur laquelle il rencontra une frégate portugaise 
qui remontait à pleines voiles, pour aller chercher, 
quelques lieues plus haut, des bois de menuiserie, 
rares et précieux dans d’autres régions. 

C’est sur le bord oriental du Muju qu’est située : 
k ville du Para, immédiatement au-dessus de l’em- 
bouchure du Capim , qui vient de recevoir une autre 
rivière appelée Guafna. Il n’y a, suivant M. de La 
Condamine , que la vue d’une carte qui puisse donner 
une juste idée de la position de cette ville, sur le 
concours d’un si grand nombre de rivières. « Ses ha- 
bitans sont fort éloignés, dit-il, de se croire sur le 
bord de l’Amazone , dont il est même vraisem- 
blable qu’il ii’y a pas une seule goutte qui baigne 
le pied de leurs murailles, à peu près comme on 
peut dire que les eaux de la Loire n’arrivent point 
à Paris , quoique cette rivière communique avec 
la Seine par lé canal de Briare ». On ne laisse 
pas, dans le langage reçu, de dire que le Para 
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<pt sur l’embouchure orientale de la rivière des 
Amazones. 

L’académicien fut conduit de Curupa au Para , sans 
être consulté sur la route, entre des îles, par des 
canaux étroits , remplis de détours qui traversent 
d’une rivière à loutre, et par lesquels on évite le 
danger de leurs embouchures. Tous ses soins se rap- 
portant à dresser sa carte, il fut obligé de redoubler 
son attention pour ne pas perdre le fil de ses routes 
dans ce dédale tortueux d’îles et de canaux sans 
nombre. 

Le 19 septembre, c’est-à-dire près de quatre mois 
après son départ de Cuença, il arriva heureusement 
à la vue du Para, que les Portugais nomment le 
grand Para y c’est-à-dire la grande rivière, dans la 
langue du Brésil. Il prit terre dans une habitation de 
la dépendance du collège des Jésuites, où il fut re- 
tenu huit jours par le supérieur de cet ordre, pen- 
dant qu’on lui préparait un logement dans la ville, 
en vertu des ordres de Sa Majesté portugaise adressés 
à tous ses gouverneurs. Il y trouva, le 27, une mai- 
son fort commode et richement meublée, avec un 
jardin d’où l’on découvrait l’horizon de la mer, et 
dans une situation telle qu’il l’avait désirée pour la 
commodité de ses observations. « Nous crûmes , 
dit-il, en arrivant au Para, à la sortie des bois de 
l’Amazone, nous voir transportés en Europe. Nous 
trouvâmes une grande ville, des rues bien alignées, 
des maisons riantes , la plupart rebâties depuis trente 
ans en pierre et en moellon , des églises magnifiques. 
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Le commerce direct des habitansavec Lisbonne, d’où* 
il leur vient tous les ans une flotte marchande, leur 
donne la facilité de se pourvoir de toutes sortes de 
commodités. Ils reçoivent les marchandises de l’Eu- 
rope en échange pour les denrées du pays, qui sont, 
outre quelque or en poudre qu’on ^apporte de l’inté- 
rieur des terres, du côté du Brésil, l’écorce du bois 
de crabe ou de clou, la salsepareille, la vanille, le 
sucre , le café , et surtout le cacao ». 

Jamais la latitude du Para n’avait été observée à 
terre, et l’on assura M. de La Condamine, à son arri- 
vée , qu’il était précisément sous la ligne équinoxiale. 
Il trouva, par diverses observations, un degré vingt- 
huit minutes du sud. A l’égard de la longitude, une 
éclipse de lune , qu’il observa le premier novembre 
1743, et deux émersions du premier satellite de 
Jupiter, lui firent juger, par le calcul , la différence 
du méridien du Para à celui de Paris d’environ trois 
heures vingt-quatre minutes à l’occident. 

Il était nécessaire de voir la véritable embouchure 
de l’Amazone pour achever la carte de ce fleuve , et 
de suivre même sa rive septentrionale jusqu’au cap 
du Nord, où se termine son cours. Cette raison suf- 
fisait pour déterminer M. de La Condamine à prendre 
la route de Cayenne, d’où il pouvait passer droit en 
France. Ainsi, n’ayant pas profité, comme M. Maldo- 
nado, de la flotte portugaise, qui partit pour Lis- 
bonne le 3 décembre , il se vit retenu au Para jusqu’à 
la fin de l’année, moins cependant par les vents 
contraires qui régnent en cette saison que par la 
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difficulté de former un équipage de rameurs. La pe- 
tite vérole avait mis en fuite la plupart des Améri- 
cains. On remarque au Para que cette maladie est 
encore plus funeste aux habitans des missions nou- 
vellement tirés des bois , et qui vont nus , qu’à ceux 
qui vivent depuis long-temps parmi les Portugais , 
et qui portent des habits. Les premiers , espèces 
d’animaux amphibies , aussi souvent dans l’eau que 
sur terre, endurcis depuis l’enfance aux injures de 
l’air, ont peut-être la peau plus compacte que celle 
des autres hommes , et M. de La Condamine est porté 
à croire que cette seule raison peut rendre pour eux 
l’éruption plus difficile. D’ailleurs l’habitude où ils 
sont de se frotter le corps de rocou, de genipa, ét 
de diverses huiles grasses et épaisses , peut encore 
augmenter la difficulté. Cette dernière conjecture 
semble confirmée par une autre remarque : c’est que 
les esclaves nègres transportés d’Afrique , et qui ne 
sont pas dans le même usage, résistent mieux au 
même mal que les naturels du pays. Un Sauvage 
nouvellement sorti des bois est ordinairement un 
homme mort lorsqu’il est attaqué de cette maladie; 
cependant une heureuse expérience a fait connaître 
qu’il n’en serait pas de même de la petite vérole 
artificielle, si cette méthode était une fois établie 
dans les missions; et la raison de cette différence 
n’est pas aisée à trouver. M. de La Condamine ra- 
conte que, quinze ou seize ans avant son arrivée au 
Para, un missionnaire carme, voyant tous les Amé- 
ricains mourir l’un après l’autre , et tenant d’une ga- 
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lui avait donné pour les commander, il mit deux 
mois à faire un,e route qui ne demandait pas quinze 
jours. 

Quelques lieues au-dessous du Para, il traversa 
la bouche orientale de l’Amazone ou le bras du Para , 
se'paré de la véritable embouchure , qui est la bou- 
che occidentale par la grande île de Joanes , plus 
connue au Para sous le nom de Marajo. Cette île 
occupe seule presque tout l’espace qui sépare les 
deux embouchures du fleuve. Elle a., dans une figure 
irrégulière , plus de cent cinquante lieues de tour. 
Toutes les cartes lui substituent une multitude de 
petites îles. Le bras du Para , cinq ou six lieues au- 
dessous de la ville , a déjà plus de trois lieues de 
large , et continue de s’élargir. M- de La Condaraine 
côtoya l’île, du sud au nord , pendant trente lieues, 
jusqu’à sa dernière pointe, qui se nomme Magnan, 
très- dangereuse, même aux canots, par ses .écueils. 
Au-delà de cette pointe , il prit à l’ouest , en suivant 
toujours la côte de l’île qui court plus de quarante 
lieues , sans presque s’écarter de la ligne équinoxiale. 
Il eut la vue de deux grandes îles qu’il laissa au 
nord, l’une appelée Rlachiana, et l’autre Caviana , 
aujourd’hui désertes , anciennement habitées par la 
nation des Avouas, qui, bien que dispersée aujour- 
d’hui, a conservé sa langue particulière. Le terrain 
de ces îles , comme celui d’une grande partie de celle 
de Marajo , est entièrement noyé , et presque inha- 
bitable. En quittant la côte de Marajo, dans l’endroit 
où elle se replie vers le sud, l’académicien retomba 
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dans le vrai lit , ou le canal principal de l’Amazone , 
vis-à-vis du nouveau fort de Macapa, situé sur le 
bord oriental du fleuve, et transféré par les Portu- 
gais deux lieues au nord de l’ancien. Il serait impos- 
sible, en cet endroit, de traverser le fleuve dans des 
# canots ordinaires, si le canal n’était rétréci par de 
petites îles , à l’abri desquelles on navigue avec plus 
de sûreté, en prenant son temps pour passer de 
l'une à l’autre. De la dernière à Macapa, il reste en- 
core plus de deux lieues. Ce fut dans ce dernier 
trajet que M. de La Condamine repassa enfin, et pour 
la dernière fois, la ligne équinoxiale. L’observation 
de la latitude au nouveau fort de Macapa lui donna 
seulement trois minutes vers le nord. 

Le sol de Macapa est élevé de deux ou trois toises 
au-dessus du niveau de l'eau. Il n’y a que le bord 
du fleuve qui soit couvert d’arbres. Le dedans des 
terres est un pays uni, le premier qu’on rencontre 
de cette nature - depuis la cordilière de Quito. Les 
habitans assurent qu’il continue de même en avan- 
çant vers le nord, et que de là on peut aller à che- 
val jusqu’aux sources de l’Oyapoc par de grandes 
plaines découvertes. Du pays voisin des sources de 
l’Oyapoc,on voitaunord les montagnes de l’Aproua- 
gue, qui s’aperçoivent aussi fort distinctement en 
mer de plusieurs lieues au nord de la côte; à plus 
forte raison se doivent-elles découvrir des hauteurs 
voisines de Cayenne. 

Entre Macapa et le cap du nord, dans l’endroit 
où le grand canal du fleuve est le plus resserré par 
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les îles, surtout vis-à-vis de la grande bouche de 
l’Araouari , qui entre dans l’Amazone du côté du 
nord, le flux de la mer offre un phénomène singu- 
lier. Pendant trois jours les plus voisins des pleines 
et des nouvelles lunes, temps des plus hautes ma- 
rées, la mer, au lieu d’employer près de six heures 
à monter, parvient en une ou deux minutes à sa plus 
grande hauteur. On entend d’abord , d’une ou de 
deux lieues de distance, un bruit effrayant qui an- 
nonce la pororoca, c’est le nom que les Américains 
donnent à ce terrible flot. A mesure qu’il approche, 
le bruit augmente, et bientôt on aperçoit un pro- 
montoire d’eau de douze à quinze pieds de hauteur, 
puis un autre , puis un troisième, et quelquefois un 
quatrième, qui se suivent de près, et qui occupent 
toute la largeur du canal. Cette lame avance avec 
une rapidité prodigieuse, brise et rase en courant 
tout ce qui lui résiste. M. de La Condamine vit en 
quelques endroits un grand terrain emporté par la 
pororoca, de très-gros arbres déracinés, et des ra- 
'vages de toute espèce. Le rivage, partout où elle 
passe, est aussi net que s’il avait été soigneusement 
balayé. Les canots, les pirpgues, les barques mêmes 
ne se garantissent de la fureur de cette barre qu’t^L 
mouillant dans quelque endroit où il y ait beaucoup 
de fond. L’académicien se contentant d’indiquer les 
causes du fait , a remarqué dans plusieurs autres 
lieux, dit-il, où il a examiné les circonstances de 
ce phénomène : a Que cela n’arrive que lorsque le 
flot, montant et engagé dans un canal étroit, ren- 
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contre en son chemin un banc de sable ou un haut- 
fond qui lui fait obstacle, que c’est là, et non ail- 
leurs , que commence le mouvement impétueux et 
irrégulier des eaux , et qu’il cesse un peu au-delà 
du banc , quand le canal redevient profond ou s’élar- 
git considérablement ». Il ajoute qu’il arrive quelque 
chose de semblable aux îles Orcades, et à l’entrée 
de la Garonne , où l’on donne le nom de mascaret 
à cet effet des marées. 

Les Américains et leur chef, craignant de ne pou- 
voir, en cinq jours qui restaient jusqu’aux grandes 
marées , arriver aux cap du Nord , qui n’était qu’à 
quinze lieues , et au-delà duquel on peut trouver un 
abri contre la pororoca , retinrent M. de La Conda- 
inine dans une île déserte , où il ne trouva pas de 
quoi mettre le pied à sec , et où , malgré ses repré- 
sentations , il fut retenu neuf jours entiers pour 
attendre que la pleine lune fût bien passée. De là 
il se rendit au cap du Nord en moins de deux jours ; 
mais le lendemain, jour du dernier quartier et des 
plus petites marées , son canot éphoua sur un banc 
de vase; et la mer, en baissant, s’en retira fort- loin. 
Le jour suivant , le flux ne parvint point jusqu’au 
^not. Enfin , il passa sept jours dans cette situation, 
pendant lesquels ses rameurs, dont la fonction avait 
cessé , n’eurent d’autre occupation que d’aller cher- 
cher fort loin de l’eau saumâtre, en s’enfonçant 
dans la vase jusqu’à la ceinture. Enfin, aux grandes 
marées de la nouvelle lune suivante, la barre même 
le remit à flot, mais avec un nouveau danger; car 
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elle enleva le canot, et le fit labourer dans la vase 
avec plus de rapidité que l'académicien n’en avait 
éprouvé au Pongo. 

Après deux mois d’une navigation par mer et par 
terre, comme M. de La Gondamine croit pouvoir la 
nommer sans exagération ( parce que la côte est si 
plate entre le cap Nord et la côte de Cayenne, que 
le gouvernail ne cessait pas de sillonner dans la vase ), 
il toucha , le 26 février , au rivage de Cayenne. 

M. de La Condamine ent la curiosité' d’essayer à 
Cayenne si le venin des flèches empoisonnées , qu’il 
gardait depuis plus d’un an , conservait encore son 
activité , et si le sucre était un contre-poison aussi 
efficace qu’on l’en avait assuré. Ces deux expériences 
furent faites sous les yeux de M. d’Orvilliers , com- 
mandant de la colonie, de plusieurs officiers de la 
garnison, et du médecin du roi. Une poule légère- 
ment blessée par -une petite flèche dont la pointe 
était enduite de venin depuis treize mois, et qui 
lui fut soufflée avec une sarbacane, vécut un demi- 
quart d’heure. Une autre , piquée dans l’aÜe avec 
une des mêmes flèches , nouvellement trempée dans 
le venin délayé avec de l’eau, et retirée sur-le-champ 
de la plaie , parut s’assSupir une minute après. Les 
convulsions suivirent bientôt, et quoiqu’on lui fît 
avaler alors du sucre , elle expira. Une troisième , 
* piquée avec la même flèche retrempée dans le poi- 
son, ayant été secourue à l’instant avec le même 
remède , ne donna aucun signe d’incommodité. Ce 
poison est un extrait tiré par le feu des sucs de 
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diverses plantes, particulièrement de certaines 
lianes. On avait assuré l'académicien qu’il entre 
plus de trente sortes d’herbes dans celui des Ticunas , 
qui est le plus célèbre entre les nations des rives 
de l’Amazone , et ce fut celui dont il fit l’épreuve. 
Il est assez surprenant, dit-il, que, parmi des peuples 
qui ont sans cesse un instrument si sûr et si prompt 
pour satisfaire leurs haines , leurs jalousies, et leurs 
vengeances, un poison de cette subtilité, ne soit 
funeste qu’aux singes et aux oiseaux. 

L’académicien , retenu à Cayenne par divers ob- 
stacles , en partit, après un séjour de six mois, dans 
un canot que lui fournit le commandant, et se 
rendit à Surinam , où il était invité par M. Mau- 
ricius , gouverneur de cette colonie hollandaise. Il 
fit heureusement le trajet en soixante et quelques 
heures. Le 27 août, il entra dans la rivière de Suri- 
nam, qu’il remonta l’espace de «cinq lieues jusqu’à 
Paramaribo , capitale de la colonie. Son observation 
de la latitude de cette place lui donna cinq degrés 
quarante-neuf minutes du nord. Il ne cherchait 
qu’une occasion pour repasser en Europe. Le navire 
le plus prompt à partir fut le meilleur pour lui. Il 
s'embarqua le 3 septembre%ur une flûte hollandaise 
dè quatorze canons , qui n’avait que douze hommes 
d’équipage. Il courut un grand danger à l’attérage, 
sur les côtes de Hollande. Enfin , il entra le 3o no- 
vembre dans le port d’Amsterdam; et le 2 3 fé- 
< vrier 1745, il se revit à Paris, après une absence' 
d’environ dix ans. 
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LIVRE CINQUIÈME. 

AMÉRIQUE MÉRIDIONALE. 

TIERRA - FIRME. RIO DE DA FLATA. GUIANE. 
HISTOIRE NATÜREDDE. 


CHAPITRE PREMIER. 

T ierra-Firme. 

Impatients de suivre la marche des conquérons du 
Nouveau-Monde , nous ne nous sommes arrêtés sur 
les details descriptifs qu’après la révolution du Mexi- 
que , laissant derrière nous les provinces du conti- 
nent, dont nous avons vu la première découverte et 
les premiers établissemens. Maintenant que les pro- 
grès des Espagnols sur la mer du Sud nous ramènent 
du nord au midi , nous reviendrons sur ce qui 
mérite d’être remarqué dans ces premières parties 
du continent où ils abordèrent, et nos regards se 
porteront d’abord vers la province de Tierra-Firme , 
qui s’étend depuis l’isthme de Darien jusqu’à Po- 
payan. 

On sait que l’isthme de Panama sépare le continent 
de l’Amérique en deux parties , l’une septehtrionale, 
l’autre méridionale. Entre les rivières de Châgre et 
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celle de Pito, il n’a guère que quatorze lieues vers 
les deux extrémités, c’est-à-dire vers Ghoco à 
l’orient, et dans le pays de Véraguaz à l’occident. 
Il est traversé par la longue chaîne des andes qui 
joint les deux Amériques. 

La plus grande partie de cette contrée est une 
terre noire très-fertile, arrosée par des rivières qui 
tombent dans le golfe , qui rendent le rivage si ma- 
récageux , qu’il est impossible d’y voyager. A l’ouest 
de la rivière de Chéapo , le terrain devient plus 
montagneux et plus sec. On y trouve d’agréables 
vallées jusqu’au-delà de la rivière , où l’on ne ren- 
contre plus que des bois. Là commence le pays des 
Savanes, qui est sec, mais couvert d’herbes, plein 
de collines entremêlées de bois, et fertiles jusqu’à 
leurs sommets , qui sont couverts de beaux arbres 
fruitiers. Les montagnes d’où tombe la rivière dor 
sont plus stériles, et ne produisent que des arbris- 
seaux. En général , les lieux secs de l’isthme n’ont 
pas les mêmes arbres que les lieux humides : les 
premiers sont grands , extrêmement gros et presque 
sans branches ; au lieu que les autres sont moins des 
arbres que des arbrisseaux , tels que des mangles , 
des ronces et des bambous. 

Les saisons dans l’isthme , comme dans les autres 
parties de la zone torride, à la même latitude, ap-' 
prochent plus de l’humidité que de la sécheresse. 
Le temps des pluies y commence en avril ou en mai; 
elles continuent en juin et juillet, et leur grande 
violence est au mois d’août. La chaleur esé extrême. 
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partout où le soleil perce les nues , et l’air d’autant 
plus étouffant , qu’il n’y a point de vents pour le 
rafraîchir. Les pluies commencent à diminuer dans 
le cours de septembre; mais souvent elles durent 
jusqu’au mois de janvier. Ainsi , l’on peut dire qu’il 
pleut dans l’isthme pendant les ttois quarts de 
l’année. L’air y a quelquefois une odeur sulfureuse, 
qui se répand dans les bois. Après les orages , on 
entend toujours un bruit effroyable , formé du croas- 
sement des grenouilles et des crapauds , du bour-* 
donnement des mouches , du sifflement des serpens , 
et des cris d’une infinité d’autres insectes. La pluie 
même est quelquefois si grosse , qu’une plaine 
quelle inonde est transformée tout d’un coup en 
lac. Il n’est pas rare de voir des orages qui déracinent 
les arbres, et qui les entraînent jusque dans les 
rivières. 

La ville la plus célèbre du golfe est Carthagène , 
située à dix degrés vingt-cinq minutes quarante- 
huit secondes ~ de latitude nord, à deux cent qua- 
tre-vingt-trois degrés vingt-huit minutes trente- 
six secondes de longitude ouest du méridien de 
Paris , et à trois cent un degrés dix -neuf minutes 
trente-six secondes du pic de Ténériffe. Telle est du 
moins la conclusion des mathématiciens , qu’on prend 
ici pour guides , d’après les observations qu’ils ont 
publiées. Cette détermination si précise prouve 
qu’en avançant dans notre route , nous rencontrons 
les progrès des connaissances. 

Un lecteur curieux d’origines se rappellera sans 
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doute que la baie de Carthagène et le pays an- 
ciennement nommé Calamari furent découverts 
en 1 5 oa , par Rodrigue de Bastidas. Deux ans après , 
les Espagnols, ayant entrepris de s’y établir, trou- 
vèrent une résistance à laquelle ils ne s étaient pas 
attendus. Les habitans étaient extrêmement belli- 
queux : leurs armes étaient des flèches empoisonnées, 
dont les plus légères blessures étaient mortelles. 
Alphonse d’Ojéda, qui vint ensuite dans le pays avec 
la Cosa et le célèbre Amélie Vespuce, n’y obtint 
pas plus de succès. Il fut remplacé par Grégoire 
Hernandez d’Oviédo. Enfin les naturels du pays 
furent domptés par Hérédia , qui établit et peupla la 
ville de Carthagène en 1527. 

Les avantages de sa situation l’ayant bientôt rendue 
florissante, elle fut exposée, dès l’an i 544 ? à l’in- 
vasion de quelques aventuriers français, et, quarante 
ans après , à celle de François Drake , Anglais, qui la 
réduisit en cendres; réparée, et depuis exposée à 
de nouvelles disgrâces, pillée par les Français en 
1 597 , et attaquée en vain par les Anglais en 1 7^ r , 
elle était au plus haut point de splendeur quelque 
temps avant cette dernière époque , lorsque don 
Antoine d’Ulloa vint la visiter. Rien 11’est plus admi- 
rable que sa vue ; du côté de la campagne et de la 
côte, elle n’a rien qui la borne. La ville et son fau- 
bourg, que d’autres nomment la basse ville , sont 
fortifiés régulièrement. , 

Tous les voyageurs conviennent qu’après Mexico , 
Carthagène est la plus belle ville de l’Amérique. 


Digitized by Google 



DES VOYAGES. 2/+1 

Elle est composée de cinq grandes rues , droites el 
bien pavées, dont chacune a plus d’un demi -mille 
de long : les maisons sont de pierre et fort , bien 
bâties, toutes avec des balcons et des jalousies de 
bois, matière plus durable pour ces ouvrages que 
le fer , qui serait bientôt rouillé et détruit par l’hu- 
midité , et par des vents nitreux dont les murailles 
même se ressentent. Une rue plus longue et plus 
large que toutes les autres traverse la ville entière , 
et forme une grande place au centre. La cathédrale 
s’élève au-dessus de, tous les autres édifices , et ne 
renferme pas moins de richesses dans son sein 
qu’elle étalé de magnificence au-dehors. Les édifices 
sont généralement d’une beauté extraordinaire. On 
fait monter le nombre de ses habitans à vingt-quatre 
mille, dont plus de quatre mille sont Espagnols, et 
le reste de race américaine , ou Nègres et mulâtres ; 
la plupart si aisés, qu’ils passeraient pour riches 
dans toute autre contrée du monde. 

Le gouverneur fait sa résidence ordinaire dans la 
ville. Il était indépendant, pour le militaire, avant 
1739 ; mais depuis l’élection d’un officier suprême, 
sous le nom de vice-roi de la Nouvelle - Grenade , il 
en relève dans les affaires de cette nature, comme’ 
on peut appeler, pour les affaires civiles, à l’audience 
de Santa-Fé. La juridiction spirituelle de l’évêque 
s’étend aussi loin que le gouvernement militaire et 
civil. Elle forme un tribunal , composé du prélat et 
de son chapitre , mais qui n’a rien de commun avec 
celui de l’inquisition , dont la juridiction renferme 
xr. 16 
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File espagnole , où il fut d’abord établi , Tierra- 
Firme et Santa-Fé. Outre ces tribunaux, Carthagène 
a sa magistrature séculière, composée de régidors, 
parmi lesquels on élit tous les ans deux alcades; ces 
deux emplois sont ordinairement remplis par des 
habitans de la première distinction. La chambre du 
trésor est également chargée de la perception et de 
la distribution de tous les deniers royaux. Enfin 
Carthagène, n’étant pas moins une place de guerre 
que de commerce, a son auditeur militaire, qui 
est le chef d’une espèce de juridiction. 

C’est dans la baie de Carthagène que les galions 
arrivent, pour y attendre que l’armadille du Pérou 
se soit rendue devant Panama. Au premier avis qu’ils 
en reçoivent, ils prennent la route de Porto-Bello, 
où se tient une foire , après laquelle ils reviennent 
faire , dans la baie, les provisions nécessaires à leur 
retour, et bientôt ils se hâtent de remettre à la voile. 
Dans leur absence , la baie est extrêmement déserte. 
A peine y voit-on quelques bèlandres ou felouques 
du pays, qui ne s’y arrêtent que pour le carénage ou 
le radoub. 

Carthagène étamt la première échelle où se rendent 
les galions , on doit se faire une haute idée du com- 
merce d’une ville qui reçoit les prémices de tout 
ce qui passe d’Espagne dans l’Amérique méridionale. 
En effet , les ventes , quoique dépouillées des for- 
malités qui s’observent à Porto-Bello , y sont ordi- 
nairement fort considérables. Les négocians des 
provinces intérieures méridionales , telles que Santa- 
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Fé, Popayan et Quito, y apportent leurs propres 
fonds, et ceux qu’on leur a confiés pour l'enco- 
miada, c’est-à-dire pour des commissions. Ces fonds 
sont employés en marchandises et en provisions. 
Santa-Fé et Popayan ne pouvant recevoir les unes 
et les autres que par la voie de Carthagène, leurs 
marchands viennent dans cette ville avec de l’argent 
et de l’or monnayés, en lingots et en poudre; ils 
apportent aussi des émeraudes, qui sont les pierre- 
ries les plus estimées dans ces régions, et dont il se 
trouve de riches mines à Santa-Fé. Cependant, 
depuis que les émeraudes ont beaucoup perdu de 
leur prix en Europe , surtout en Espagne , où elles 
ne sont presque plus recherchées, ce commerce, qui 
était autrefois considérable, est extrêmement déchu. 

Pendant le temps que les galions passent à Car- 
thagène, et que don d’Ulloa nomme la petite foire , 
on y voit quantité de boutiques ouvertes, soit au 
profit, des Espagnols arrivés sur les galions , soit à 
celui des marchands de la ville. Les cargadores favo- 
risent les uns et les autres, en leur fournissant des 
marchandises à mesure quelles se vendent. Dans 
tel intervalle , tout le monde gagne. Les uns donnent 
à louage des chambres et des boutiques , les autres 
tirent un prix avantageux des ouvrages de leur 
profession. Ceux qui ont des esclaves profitent de 
leur travail, dont le salaire augmente à proportion 
du besoin qu’on a d’eux. L’argent circule de toutes 
parts. Il en reste à quantité d’esclaves pour acheter 
leur liberté , après avoir payé à leurs maîtres ce 
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qu’ils doivent pour l’occupation journalière. Ces 
avantages s’étendent jusqu’aux plus misérables vil- 
lages de la dépendance de Carthagène , par le seul 
prix des denrées , qui augmente naturellement avec 
la consommation. 

Mais ce mouvement ne dure que pendant le séjour 
des galions dans la baie. Après leur départ , tout 
rentre dans le silence et l’inaction ; aussi ce temps 
est-il nommé le temps mort. Le commerce particu- 
lier que la ville fait alors avec tous les autres gou- 
vernemens se réduit presqu’à rien. Elle reçoit de 
la Trinité , de la Havane et de Saint-Domingue , quel- 
ques bélandres chargées de tabac et de sucre , qui 
reprennent pour cargaison du cacao de la Made- 
laine, des vases de terre, du riz et d’autres marchan- 
dises rares dans ces îles. Il se passe trois mois sans 
qu’on voie paraître un de ces bâtimens. On n’en fait 
pas partir beaucoup plus de Carthagène. Quelques- 
uns vont à Nicaragua , à Vera-Cruz, à Honduras , et 
plus souvent à Porto- Bello , à Chagre ou à Sainte- 
Marthe ; mais ce commerce est très-faible , parce 
que, la plupart de ces lieux étant pourvus de ces 
mêmes denrées , on a peu d’occasions de trafiquer 
avec eux. Ce qui soutient Carthagène , en tiempo 
muerto , au temps mort , ce sont les bourgades de 
sa juridiction , d’où l’on apporte tout ce qui est né- 
cessaire à la subsistance de ses habitans , dans des 
canots , ou dans une espèce de bateaux qu’ils nom- 
ment champanes. Les premiers côtoient toujours le 
rivage de la mer; et les seconds viennent par la 
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rivière de la Madelaine, ou par celle de Zenu. En 
échangé des denrées , ils se chargent de quelques 
étoffes , dont les boutiques des négocians sont pour- 
vues par les galions , ou quelquefois par les prises de 
quelques corsaires. Tous les alimens du pays ne 
payent aucun droit. Chacun a la liberté de tuer , 
dans sa maison , les animaux dont il croit pouvoir 
vendre la chair dans un jour; car celle même de porc 
ne se mange point salée à Carthagène , et les cha- 
leurs ne permettent pas de la garder long-temps 
fraîche. Les denrées qu’on apporte d’Espagne , telles 
que l’eau-de-vie , le vin , l’huile, les amandes et les 
raisins secs, payent un droit d’entrée , et se vendent 
ensuite librement. Ceux qui les vendent en détail ne 
sont assujettis qua Xalcavale, droit imposé sur les 
échopes et les boutiques. 

Outre les marchandises qui font l’entretien de ce 
petit commerce intérieur , la ville a depuis long- 
temps un bureau pour Xassiente des esclaves nègres 
que les vaisseaux y apportent. Ils y restent comme 
en dépôt , jusqu’à ce qu’ils soient achetés pour les 
provinces intérieures , où ils sont employés aux 
plantations que les Espagnols nomment haziendas. 
Mais ce bureau et ceux des finances royales, établis V 
à Carthagène , ne produisent pas même assez pour 
l’entretien des fortifications , du gouverneur , de la, 
garnison et des autres officiers du roi : on y supplée 
par les deniers royaux de Santa-Fé et de Quito. 

A Carthagène , comme dans toutes les autres colo- 
nies de l’Europe , les habitans sont divisés en diffé- 
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rentes races. Les Blancs forment, comme ailleurs, 
deux espèces : celle des Européens , qu’on y appelle 
chapetons , et celle des créoles , ou des Blancs nés 
dans le pays. Le nombre des premiers est peu consi- 
dérable , parce que la plupart retournent en Europe 
après avoir gagné quelque chose , ou passant plus 
loin pour augmenter leur fortune. Ceux qui se sont 
fixés à Carthagène y font presque tout le commerce. 
Les créoles possèdent les terres : on en compte quel- 
ques familles d'une grande distinction , c’est-à-dire 
descendues d’aïeux nobles qui se sont établis dans la 
ville, après y avoir exercé les premiers emplois. La 
plupart se sont maintenues dans leur lustre, en s’al- 
liant dans le pays avec leurs égaux , ou avec des Eu- 
ropéens employés sur les galions. Il se trouve quel- 
ques familles de blancs pauvres , entées sur des 
familles américaines , ou du moins alliées avec elles. 
Quand la couleur ne les trahit pas, iis se croient 
heureux d’être comptés au nombre des Blancs. ■ 
Mais la division est plus difficile entre les espèces 
qiH doivent leur origine au mélange des Blancs et 
des noirs. Après les noirs ou les nègres, et les mu- 
lâtres , qui viennent d’un blanc et d’une noire , ou 
d’un noir et d’une blanche , la troisième espèce , 
provenue des blanch^ avec les mulâtres , ou des 
mulâtresses avec les blancs, se nomme les tercerons. 
La quatrième est cqUe des quarterons , qui vient du 
mélange des tercerons avec les Blancs. Enfin la cin- 
quième , qui vient du mélange des quarterons et des 
Blancs , est celle des qninlerons. Comme les nuances 
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s’éclaircissent sensiblement à chaque degré , il n’est 
plus question de race nègre au cinquième ; on ne 
distingue point les quinterons des Blancs , ni pour 
les manières , ni poui la couleur. Les enfans d’un 
blanc et d’une quinterone portent le nom d'Espa- 
gnols. Ils sont si jaloux de cet honneur , que si par 
hasard on s’y méprend , et qu’on les suppose d’un 
degré plus bas , ils se croient injuriés. Mais avant 
d’arriver à cette classe, il. y a des obstacles qui peu- 
vent les en éloigner. Entre le mulâtre et le nègre , 
on distingue une race intermédiaire , nommée sambo, 
qui provient du mélunge de ces deux races avec le 
sang américain, ou des deux races ensemble. La race 
du père fait une autre distinction. Entre les tercerons 
et les mulâtres., les quarterons et les tercerons , on 
compte ceux qui se nomment tente en elayre, c’est- 
à-dire enfans de l’air , parce qu’ils n’avancent ni ne 
reculent. Les enfans nés du mélange des quarterons 
ou des quinterons avec le sang mulâtre ou terceron, 
sont nommés s alto atras, c’est-à-dire saut en arrière , 
parce qu’au lieu d’avancer et de devenir blancs , ils 
ont reculé en se rapprochant de la race des nègres. 
De même , tous les enfans sortis du mélange avec le 
sang américain depuis le nègre jusqu’au quinterpn , 
sont nommes sambos , de nègre , de mulâtre , de 
terceron , etc. 

Telles sont les races les plus communes : non 
qu’il ne s’en trouve beaucoup d’autres qui viennent 
de diverses unions 5 mais les espèces en sont si 
obscures , que souvent ils ne savent pas eux-mêmes 
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à quelle classe ils appartiennent. Ces castes ou ra- 
ces , à compter depuis les mulâtres jusqu’aux quin- 
terons , sont toutes vêtues à l’espagnole , et d’ha- 
bits fort légers, sans autre raison que la chaleur 
du climat. Leurs exercices dans la ville se rédui 
sent aux arts mécaniques; au lieu que les chapetons 
et les créoles regardent ces occupations comme in- 
dignes d’eux, s’attachent uniquement au commerce 
jusqu’à préférer la misère à l’humiliation d’exercer 
les métiers qu’ils ont appris en Europe. 

Entre toutes ces races, celle des Nègres n’est 
pas la moins nombreuse : elle est divisée en deux 
classes : celle des Nègres libres , et celle des escla- 
ves , qui se subdivisent encore en créoles et en bo- 
zales , ou nouveau -venus. Une partie de ces der- 
niers est occupée à la culture des plantations. Ceux 
qu’on retient dans la ville y sont employés aux tra- 
vaux les plus rudes , qui leur font assez gagner pour 
payer chaque jour à leur maître une partie de leur 
salaire , et pour se nourrir du reste. La chaleur les 
dispensant de porter aucune sorte d’habits , ils vont 
nus comme en Afrique , à la réserve d’un petit 
pagne de coton, dont ils se couvrent le milieu du 
corps. Les esclaves négresses ne sont pas autrèment 
vêtues. Elles sont mariées à la campagne r avec les 
Nègres qui cultivent les champs, ou sans cesse oc- 
cupées dans la ville à vendre des fruits , des confi- 
tures , des gâteaux de maïs ou de cassave , et d’au- 
tres alimens. Celles qui ont de petits cnfans les por- 
tent sur les épaules pour se conserver la liberté des 
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bras , et les nourrissent de leur lait sans les faire 
changer de situation. Leurs mamelles, dont elles 
laissent le soin à la nature , leur pendant quelque- 
fois jusqu’au-dessous du ventre , il n’est pas surpre- 
nant qu’elles puissent les présenter par-dessous l’ais- 
selle ou par-dessus l’épaule aux enfans qu’elles por- 
tent sur le dos. 

L’habillement des Blancs est peu différent à Car- 
thagène de celui que scs fondateurs y ont apporté 
d’Espagne; l’étoffe en est seulement fort légère. 
Les vestes , par exemples , sont de toile fine de 
Bretagne , les culottes de même , et les pourpoints 
de taffetas uni, dont l’usage est général, sans aucune 
exception de rang. Les perruques y étaient encore 
si rares en 1735, qu’on n’en voyait qu’au gouver- 
neur et à quelques officiers : au lieu de cravates , on 
se contente de fermer le cou de la chemise avec un 
gros bouton d’or , et le plus- souvent on le laisse 
ouvert. Plusieurs vont nu-tête , et les cheveux cou- 
pés au chignon , mais la plupart ont un bonnet 
blanc de toile fine. Ils portent, pour se rafraîchir, 
des éventails tissus d’une espèce de palme fine et 1 
déliée , en forme de croissant , avec un bout de la 
même palme qui sert de manche. 

Les femmes blanches ont une sorte de jupe nom- 
mée pollera , qu’elles attachent à la ceinture, et qui 
pend jusqu’aux talons , de taffetas uni et sans dou- 
blure. Un pourpoint leur couvre le reste du corps ; 
mais elles ne le portent que dans la saison qu’elles 
nomment hiver, et n’ont en été qu'un corset lacé 
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sur la poitrine. Mais jamais elles ne sortent du logis 
sans la mantille et la jupe. Leur usage est d’aller à 
l’e'glise dès trois heures du matin , pour éviter la 
chaleur du jour. Celles qui ne sont pas exactement 
blanches , mettent par-dessus la pollera une jupe 
de taffetas de la couleur qu’elles aiment , à l’excep- 
tion de la noire, qui leur est interdite. Cette jupe est 
toute percée de petits trous pour laisser voir celle 
qui est dessous. Elles se couvrent la tête d'un bon- 
net de toile blanche, de la forme d’une mitre, et 
fort garni de dentelles ; il est terminé par une 
pointe qui répond perpendiculairement au front : 
jamais elles ne paraissent sans cette coiffure. Les 
femmes de condition ne portent pour chaussure 
qu’une espèce de petites mules où il n’entre que la 
pointe du pied. Dans leurs maisons , elles ne quit- 
tent point leurs hamacs , et leur occupation est de 
s’y bercer pour se rafraîchir. Les hommes aiment 
aussi cette situation , quelque incommode qu’elle 
paraisse par la difficulté d’y bien étendre le corps. 

On ne vante ni l’application , ni le savoir des 
habitans de Carthagène ; mais il n’est pas surprenant 
qu’il y ait peu d’émulation dans un pays où l’on ne 
peut se proposer aucun avancement par l’étude des. 
sciences : l’esprit et la pénétration ne laissent pas 
d’y être des qualités fort communes dans les deux 
sexes. On compte aussi la charité entre leurs prin- 
cipales vertus, surtout à l’égard des Européens, qui 
venant , suivant l’expression du pays , pour brus- 
quer fortune, ne trouvent souvent que la misère,. 
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les maladies , et même la mort. Les vaisseaux espa- 
gnols n’y arrivent jamais sans apporter une espèce 
d’hommes qu’on nomme pulizons , gens sans em- 
ploi, sans bien, sans recommandation, vrais aven- 
turiers qui viennent chercher fortune dans un pays 
où ils ne sont connus de personne , et qui , après 
avoir long-temps couru les rues de la ville , sans 
rien trouver qui re'ponde à leurs espérances, ont , 

pour dernière ressource le couvent des Cordeliers , 
ou ils reçoivent de la bouillie de cassave , moins 
pour apaiser leur faim que pour les empêcher de 
mourir. Le coin d’une place ou la porte d’une église 
est leur gîte pour la nuit. On les laisse dans cette 
misère, parce qu’il n’y a point d’habitant qui ose 
prendre confiance a leurs services. Quelquefois un 
négociant qui passe dans les provinces intérieures , 
et qui a besoin de grossir sa suite , choisit un de 
ces malheureux chapetons , qu’il emmène avec lui. 

Le chagrin d’uue si triste situation et la mauvaise 
qualité de leur nourriture les jettent enfin dans 
une maladie , qui a pris d’eux le nom de chape - 
tonade. Ils n’ont plus alors d’autre refuge que la 
Providence ; car on ne reçoit à l’hôpital de Cartha- 
gène que ceux qui payent les secours qu’ils deman- 
dent, et par conséquent la misère est un titre d’ex- 
clusion. C’est à ce point que le peuple les attend , 
pour faire éclater sa charité. Les Négresses et les 
mulâtresses libres s’empressent alors de les retirer 
dans leurs maisons , où elles les assistent et les font 
guérir à leurs dépens ; s'ils meurent entre leurs 
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mains , elles les font enterrer , et leur zèle va jus- 
qu’à faire dire pour eux des prières et des messes. 
A la vérité, les témoignages de compassion finissent, 
pour ceux qui reviennent à la santé , par un mariage 
avec leur bienfaitrice , ou avec quelqu’une de ses 
filles. Les pulizons qui n’ont pas le bonheur d’être 
assez malades pour intéresser la pitié des femmes 
de Carthagène , prennent à la fin le parti de se faire 
canotiers, ou de se retirer dans quelques villages 
pour y vivre de la culture des terres et du fruit de 
leur travail. 

L’eau-de-vie , le chocolat , les confitures et le 
miel sont la passion de tous les états et de toutes les 
races dans la ville de Carthagène. Celle du tabac à 
fumer est encore plus vive. Là tout le monde fume , 
hommes , femmés et enfans , sans distinction d’âge 
ni de rang. Les dames et les femmes blanches ne 
fument que dans l’intérieur de leurs maisons, mais 
cette retenue n’est pas imitée des autres castes. Les 
lieux ne sont pas plus distingués que les temps. La 
méthode commune est de fumer de petits rouleaux 
de tabac en feuille. Une femme tient entre ses lèvres 
l’extrémité d’un bout de tabac allumé , dont elle tire 
assez long-temps la fumée sans l’éteindre, et sans 
être incommodée du feu. Les femmes de la plus haute 
distinction s’accoutument à fumer dès l’enfance. Une 
des plus grandes marques d’estime et d’amitié qu’elles 
puissent donner aux hommes , c’est d’alluiner pour 
eux du tabac , et de leur en présenter dans les visites 
qu’elles reçoivent. Ce serait aussi les offenser beau- 
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coup que de refuser cette galanterie de leur main. 
Enfin la danse est encore une passion des deux sexes 
à Carthagène. Les bals commencent par quelques 
danses d’Espagne, et finissent par celles du pays , qui 
ne sont pas sans agrément pour les étrangers , sur- 
tout avec les chansons dont elles sont accompa- 
gnées. 

Le climat est excessivement chaud. Dans les ob- 
servations du thermomètre, le 19 novembre 1735, 
la liqueur se soutint à 101S sans autre variation 
en différentes heures, que depuis 1024 jusqu’à 1026. 
La même année , à Paris , la liqueur du thermomètre 
monta le 16 juillet à trois heures du soir, et le 10 
d’août à trois heures et demie, jusqu’à 1025 - ; et ce 
fut la plus grande chaleur qu’on y sentit cette année ; 
par cf^pséquent la chaleur du jour le plus chaud du 
climat de Paris est continuelle à Carthagène. Mais la 
nature du climat se fait encore mieux sentir depuis 
le mois de mai jusqu a la fin de novembre, qui est 
la saison de X hiver, parce qu’alors les pluies, les 
tonnerres et les éclairs y sont si fréquens , que d’un 
instant à l’autre on voit les orages se succéder. Les 
rues de la ville sont inondées , et les campagnes sub- 
mergées. On profite de ces occasions pour remplir 
les citernes , qui suppléent au défaut de rivière et de 
source. Outre celles des maisons particulières, il y 
en a de fort larges sous les terres-pleins des bastions. 
On a des puits en grand nombre, mais d’une eau 
saumache , qui n’est pas potable , et qui ne sert qu’aux 
usages domestiques. 
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Depuis le milieu de décembre jusqu’à la fin d’avril, 
la chaleur est un peu diminuée par les vents du nord, 
qui rafraîchissent alors la terre. C’est néanmoins cet 
espace de temps qu’on nomme l 'été, comme on 
donne le nom de petit été à celui qui est Vers la Saint- 
Jean, parce que les pluies y cessent pendant un mois, 
et font place aux mêmes vents ; mais en général 
les chaleurs sont continuelles, avec peu de différence 
entre la nuit et le jour; d’où il arrive que, la transpi- 
ration des corps l’étant aussi , tous les hâbitans ont 
une couleur si- pâle et si livide , qu’on les croirait 
relevés de quelque grande maladie. Leurs actions 
même s’en ressentent , par une mollesse singulière , 
ét le ton de leur voix par sa lenteur. Ceux qui ar- 
rivent de l’Europe conservent pendant trois ou quatre 
mois leurs forces et leur couleur ; mais par degrés 
jls deviennent semblables aux anciens habitans , c’est- 
à-dire qu’avec une assez bonne santé, ils paraissent 
en manquer. 

Ils sont sujets d’aillears a plusieurs sortes de ma- 
ladies. Celle qui menace les Européens , et qu’on a 
déjà nommée chapetonade , par allusion au nom de 
chapeton, dont on ne nous apprend pas l’origine , 
emporte souvent une partie des équipages après 
l’arrivée des vaisseaux. Sa nature est peu connue. 
Elle vient à quelques-uns de s’être trop refroidis ; à 
d’autres, de quelque indigestion, d’où suit un vo- 
missement mortel , accompagné quelquefois d’un si 
furieux délire, qu’on est obligé de lier le malade 
pour l’empêcher de se déchirer en pièces. Il expire 
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au milieu de ses transports , comme dans une espèce 
de rage. 

Une autre maladie, fort commune à Carthagène 
et dans toute sa juridiction, c’est la lèpre, qu’on y 
nomme mal de Saint-Lazare. Ceux qui l’attribuent 
à la chair de porc, qui est la nourriture ordinaire 
du pays , ne font pas attention que cet aliment n’est 
pas moins commun dans d’autres contrées de l’Amé- 
rique, et que, par conséquent, en faut chercher la 
cause dans la nature du climat. On a fondé, pour en 
arrêter la communication , un grand hôpital hors de 
la ville , proche d’une colline, où est le château, qui 
eu tire le nom de San-Lazaro. Tous ceux qu’on 
croit attaqués de la lèpre y sont renfermés sans dis- 
tinction de sexe, d’âge ni de rang; et s’ils refusent 
d’y aller de bonne grâce , on emploie la force pour 
les y conduire. Mais le mal ne fait qu’augmenter 
entre eux, parce qu’on leur permet de s’y marier, 
et qu’il se perpétue dans leurs enfans , sans compter 
que, les revenus de l’hôpital étant médiocres, On laisse 
aux pauvres la liberté d’aller mendier dans la ville , 
au risque d’infécter ceux qui s’en laissent approcher. 
Aussi le nombre des malades est-il si grand, que 
l’enceinte de leur demeure a l’étendue d’une petite 
ville. Chacun y jouit d’une petite portion de terrain 
qu’on lui marque à son entrée. Il y bâtit une cabane 
proportionnée à sa fortune, où il vit sans trouble 
jusqu’à la fin de ses jours. Les souffrances insépara- 
bles de la lèpre , n’empêchent point que ceux qui en 
sont attaqués ne vivent long-temps. On remarque 
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aussi qu’elle excite vivement le feu des passions sen- 
suelles, et c’est l’expérience des désordres qu’elles 
peuvent causer qui fait permettre le mariage aux 
malades. 

La gale et la rogne sont encore des contagions 
particulières à Carthagène , du moins par leur mali- 
gnité et leur abondance. Ces deux maux y devien- 
nent incurables, pour peu qu’ils soient négligés. Le 
spécifique le plus efficace est une terre du canton 
nommée maquimaqui , qui conserve la meme vertu 
dans les lieux où elle est transportée. 

Enfin, une maladie encore bien plus étrange, 
mais moins commune , est celle qui se nomme la 
culebrilla ou le serpenteau. Elle consiste dans une 
tumeur qui se forme entre les membranes de la peau , 
et qui augmente sans cesse , jusqu’à ce quelle oc- 
cupe la circonférence de la partie qui en est attaquée. 
Elle se loge particulièrement aux bras , aux cuisses 
et aux jambes. Ses marques extérieures sont de faire 
enfler la peau, de l’enflammer, et d’y causer des 
mortifications. La manière de guérir ce mal est d’ap- 
pliquer des suppuratifs à l’endroit où l’on croit décou- 
vrir ce qu’on appelle la tête du serpenteau ; et lorsque 
la peau commence à s’ouvrir, il en sort une espèce 
de petit nerf blanc , qui passe pour un animal. On 
l’aide à sortir avec une carte roulée , à laquelle on 
l’attache avec un fil de soie , et tous les jours on 
prend soin de l’entortiller autour de la carte , jusqu’à 
ce qu’il n’en reste plus rien dans la tumeur, qui ne 
tarde point ensuite à se dissiper d’elle-même. Celte 
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operation demande beaucoup de patience et d’adresse ; 
mais, malgré l’opinion établie à Carthagène, don 
d’Ulloa ne paraît pas persuadé que le serpenteau 
soit un animal. 

I 

La ville de Saint-Philippe de Porto-Bello, est si- 
tuée à 9 degrés 34 minutes 35 secondes de latitude 
*lu nord , et à 277 degrés 5o minutes de longitude du 
méridien de Paris, ou 296 degrés 4r minutes du 
Pic de Ténériffe. Cette ville doit son origine à la 
bonté de son port , dont on voit qu’elle tire son nom. 
Nombre de Dios, après avoir essuyé diverses for- 
tunes depuis l’année i5to , où l’on a rapporté sa 
fondation , fut abandonné en 1 584 » par l’ordre de 
Philippe n , et ses habitans furent employés à former 
Porto-Bello dans une situation plus avantageuse pour 
le commerce d'Espagne. 

La ville est située en forme de croissant, sur le 
penchant d’une montagne qui environne le '•port; 
les maisons y sont de bois , à l’exception de quel- 
ques-unes dont le premier étage est de pierre. On 
n’en compte guère plus de cent trente , mais grandes 
et commodes : elles forment ensemble une rue prin* 
cipale qui suit la figure du port, avec quelques 
ruelles qyi la traversent du penchant de la mon- 
tagne au rivage. De deux places fort spacieuses , 
l’une est vis-à-vis de la chambre des finances , qui 
* est un bel édifice de pierre , et qui touche au môle 
où se font les .débarquemens ; l’autre est proche de 
l'église paroissiale dont on vante assez la grandeur 
et les ornemens pour une si petite ville , quoiqu’elle 
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ne soit desservie que par un vicaire et quelques au- 
tres prêtres du pays. Il y a deux autres églises , l’une 
des PP. de la Merci , et l’autre de Saint-Jean de Dieu, 
qui appartiennent aux religieux de ces deux ordres; 
mais ces deux couvens méritent à peine ce nom, sur- 
tout celui de la Merci qu’on représenta fort pauvre 
et presqu’en ruine ; l'autre , qui devrait être un hôv 
pital, n’a pas de fonds pour l'entretien des malades 
et ne reçoit que ceux qui sont en état de payer l’as- 
sistance qu’ils y cherchent. En avançant à. l’est, 
vers le bout de la ville qui conduit à Panama , on 
trouve un quartier qui se nomme la petite Guinée , 
parce qu’il renferme tous les Nègres libres. Il est 
fort peuplé à l’arrivée des galions ; la plupart des 
habitans de la ville, trouvant du profit à louer leurs 
maisons aux Européens de la flotte, se retirent dans 
cette espèce de faubourg , où ils ne font pas diffi- 
culté4e se réduire aux cabanes des Nègres. Du côté 
de la mer, dans un terrain spacieux entre la ville et 
le château de la Gloire , on dresse des baraques pour 
les matelots , qui, se font de leur côté des boutiques 
qù ils étalent toutes sortes de denrées et de fruits 
d'Espagne, mai? la foire n’est pas plutôt finie, que 
tout disparaît avec les vaisseaux , et la y>lle rede- 
vient déserte. 

Le seul nom du port en fait connaître les avan- 
tages. L'entrée en est large , mais assez bien défen- * 
due par un château nommé Saint Philippe de Todo - 
Fiéro , et situé à la pointe du nord. On compte en- 
viron six cents toises d’une pointe à l’autre, c’est-à- 
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dire un peu moins d’un quart de lieue : le côté du sud 
h’a pas besoin d’autre défense que les pointes eé lés 
rochers qui sont à fleur d’eau , et qu’on n’e'vite qu’en 
dérivant vers le nord, où l’on trouve plus de fond,; 
quoiqu’en effet la véritable entrée soit par le ûti- 
lieu du canal, où l’on a toujours depuis quinze jus- 
qu’à dix brasses d’eau , fond de vase et de craie., 
mêlé de sable. A la côte que le port forme au sud 
et vis-à-vis de la rade , est un fort spacieux, qui se 
nomme Saint- Jacques de la Gloire. C’est à l’est de 
ce fort , à la distance d’environ cent toises , que la 
ville commence; elle a devant elle une pointe de 
terre qui s’avance dans le port, et qui contenait au- 
trefois un petit fort nommé Saint- Jérome , à dit 
toises des maisons : tous ces ouvrages furent démolis 
en 17/10, par l’amiral Vernon , qui les trouva éga- 
lement dépourvus de défenseurs et d’artillerie. Le 
mouillage des gros vaisseaux est au nord-ouest dà 
fort de la Gloire , c’est-à-dire presqù’au milieu dà 
port. 

Entre les montagnes qui environnent Porto -Beflo, 
depuis fa pointe de Todo-Fiéro , dont le fort est à 
mi-côte de la première jusqu’à celle qui est à’ l’op- 
posite, on en distingue une fort haute qui sert 
comme de thermomètre à la ville ; ellè dôririë d’ufi 
côté sur le chemin qui conduit à Panama, et de 1 au- 
tre sur le port. On la voit prèsque toujours couV&rté 
de nuages sombres et épais , qu’on appelle Capellé 
ou Bonnet delà Montagne , d’où lui est vehiï appa- 
remment par corruption le nûm dè ’Gdpiro. Si’ des 
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imagés se condensent et s épaississent , ils baissent 
de leur hauteur ordinaire , et c’est un signe d orage : 
au contraire , s’ils s’élèvent et s éclaircissent , ils an- 
noncent le beau temps. Ces changemens se suc, 
tèdent avec tant de promptitude qu’on découvre ra- 
rement le sommet de la montagne , dont l’e'tat ordi- 
naire est une profonde obscurité. 

L’air de Porto-Bello est d’une malignité qui ne se 
fâit pas moins sentir aux anciens habitans de la ville 
qu’aux étrangers.; il produit des maladies mortelles 
ou capables d’affaiblir les meilleurs tempéramens. 
On était persuadé autrefois qu’il était fort dangereux 
pour l’accouchement des femmes , et cette opinion 
les faisait partir deux ou trois mois avant le terme , 
pour aller faire leur couches à Panama. Une femme 
de distinction ayant heureusement bravé le danger, 
par affection pour son mari, à qui ses affaires ne 
permettaient point de quitter Porto-Bello pour la 
suivre, la prévention s’est dissipée. Les habitans ont 
les idées les plus désavantageuses de leur climat; 
ils assurent que les animaux des autres pays cessent 
de .multiplier lorsqu’ils sont transportés dans leur 
ville ; que les poules, par exemple, qui viennent de 
Panama et de Carthagène , sont stériles après leur 
arrivée * et que les bœufs amenés de Panama devien- 
nent.si maigres qu’on n’en peut presque plus man- 
ger la chair , sans que les pâturages dont les mon- 
tagnes et les vallons abondent aux envirdns de la 
ville , puissent arrêter ce dépérissement ; la mêm§ 
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raison empêche qu’on n’y entretienne des haras de 
chevaux et d’ânes. i » 

Les chaleurs sont excessives à Porto-Bello ; on enl 
rejette particulièrement la cause sur les haute» 
montagnes qui l’entourent et qui forment le passage 
au> vent. Les arbres e'pais dont elles sont couvertes, 
ne permettant point aux rayons du soleil de sécher, 
la terre , il en sort continuellement d’épaisses va-, 
peurs qui redescendent en pluies abondantes après 
* lesquelles le soleil recommence a se montrer ; mais 
aussitôt qu’il a séché le feuillage des arbres et la su- 
perficie du terrain , il se trouve enveloppé de nou- 
velles vapeurs qui l’obscurcissent. Il survient alors 
des pluies subites , et le temps s’éclaircit encore 
avec la même promptitude , sans que tous ces chan- 
geméns eni fessent jamais éprouver dans la chaleur. 
.Les pluies sont des ondées violentes qui paraissent 
Capables de tout submerger : elles sont accompa - 
gnées de tonnerre et d’éclairs , avec un fracas si ter- 
rible que les plus braves sont effrayés. Le port étant 
au milieu des montagnes , rien ne peut donner une. 
idée du retentissement qui s’y feit, et qui est encore 
augmenté par les cris des singes et des animaux de 
toute espèce , surtout le soir et le matin , lorsque 
les vaisseaux tirent le coup de la retraite ou du 
réveil. “ ■ - 

L’intempérie du climat , qui fait nommer Porto- 
Bello le tombeau des Espagnols , ne laisse guère 
espérer que cette .ville soit jamais fort peuplée ; le 
nombre de ses habitans est proportionné à sa peti- 
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tesseyet la plupart sont nègres ou mulâtres. On n’y 
compte pas plus de trente familles de blancs , dont 
les plus riches n’y passent que le temps de la foire 
et se retirent ensuite à Panama : ainsi l'on ne doit 
compter de îilancs à Porto-Bello que les officiers 
retenus par leur devoir , tels que le gouverneur , les 
commandans des forts, les alcades et la garnison* 
qui est ordinairement de cent vingt-cinq hommes 
envoyés de Panama. 

Les usages des habitans different peu de ceux de 
Carthagène ; mais l’esprit d’intérêt est plus vif à 
Porto-Bello , comme si la passion des richesses répon- 
dait aux dangers dans lesquels on s’engage pour les 
acquérir. Les vivres sont rares , et par conséquent 
très-chers dans le pays, surtout pendant le séjour 
des galions. On tire alors de Carthagène' du mais , du 
riz , de la cassave , des porc$ , de la volaille , et toute 
sorte de racines. Les bestiaux viennent de Panama ; 
mais la côte fournit d’excellent poisson, comme la 
Campagne donne toutes sortes de fruits, et beaucoup 
de cannes douces , dont on fait du miel et de l’eau- 
de-vie. L’eau ne manque point dans le canton ; elle 
descend du haut des montagnes en torrens , qui ar- 
rosent les dehors de la ville ou qui la traversent. On 
vante la qualité des eaux pour aider à la digestion ; 
mais cette vertu , qui les ferait estimer dans un autre 
climat , les #end ici fort nuisibles , parce que tant 
d’activité ne convient point à des estomacs aussi fai- 
bles que ce\ix des habitans ; elles leur causent des 
dysenteries , dont il est rare qu’ils se délivrent , et 
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cest le terme ordinaire de toutes leurs autres makr- 
dies. Ces eaux qui descendent en cascades , forment 
de petits réservoirs dans les cavités des rochers, et 
,leur fraîcheur est augmentée par le feuillage des 
arbres qui ne perdent jamais leur verdure. L’usàge 
des habitans de l’un et de l’autre sexe , et de tous 
les âges, est de s’y aller baigner chaque jour à onze 
heures du matin 4 pour se rafraîchir de l’excessive 
chaleur qui brûle le sang k ‘ . 

Les montagnes couvertes de bois et peuplées 
d’animaux féroees , touchent de si près aux maisons 
de la ville, qu’il n’y a point de sûreté le soir dans 
les rues , pour les poules et les chiens , ni même 
pour les eofans. Un tigre qui prend une fois goût à 
cette chasse , semble dédaigner celle des montagnes. 
On leur tend des pièges à l’entrée des murs. Les 
Nègres et les mulâtres qu’on emploie souvent à cou- 
per du bois , ont autant d’adresse que de courage à 
s’en défendre dans les forêts , et les attaquent même 
avec une intrépidité surprenante. Us ont, pour ce 
dangereux combat , un épieu de sept ou huit pieds 
’ de long, et d’un bois fort dont la pointe est durcie 
au feu , avec une espèce de coutelas. Le combattant 
tient l’épieu de lâ main gauche , et son coutelas de 
l’autre main ; il attend que le tigre s'élance sûr le 
bras dont H tient l’épieu , et qui est enveloppé d’une 
pièce d’étoffe. Quelquefois l’animal paraît sentir le 
péril, et demeurer comme sur ses gardes-; mais son 
ennemi ne craint pas de le provoquer, en le tou- 
chant légèrement de l’épieu , pour trouver mieux 
* 


* * 
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l’occasion d’assurer son coup. Aussitôt que le fier 
animal se voit insulté , il saisit l’épieu d une de ses 
griffes , et de l'autre patte il empoigne le bras qui 
.tient cette arme. Il le déchicherait du premier .effort, 
sans l’obstacle du manteau. C’est l'instant dont le 
Nègré se hâte de profiter pour lui décharger sur la 
jambe un coup de coutelas qu’il tient dans la main 
droite, et qu’il a eu la précaution de cacher derrière 
soi. De ce coup il lui tranche le jarret , et lui fait 
abandonner le bras qu’il avait saisi. L’animal furieux 
se retire en arrière , sans lâcher l’épieu , et veut re- 
venir aussitôt pour saisir le bras de son autre, patte ; 
mais son adversaire lui décharge un second coup 
qui lui tranche encore un jarret , et qui le met à sa 
discrétion. Après avoir achevé de le tuer, il l’écorche, 
et- revient triomphant avec sa peau , ses pattes: et sa 
tête. , i • . 

; Quoique les mauvaises qualités du climat, ila sté- 
rilité de terroir et la rareté des vivres * s’opposent 
invinciblement aux progrès de la ville de Porto- 
Bello* elle devient, au temps des galions , une des 
•plus peuplées de l’Amérique méridionale. Sa situa? 
tion dans l’isthme qui sépare la mer du sud de celle 
du nord, l’excellence de son port, et le voisinage 
de Panama , l’ont fait choisir pour le rendez-vous 
des deux eommerces de l’Espagne et du Pérou, et 
pour le théâtre d’une ,des plus fameuses foires du 
monde. . •. *• ..' . . . 

. Aussitôt qu’on apprend à Carthagène que la flotte 
du Pérou s’est déchargée à Panama , les galions met- 
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tent à la voile pour Porlo-Bello , ayec l’impatience 
que la crainte des maladies cause aux équipages. Le 
concours des marchands de l’une et de l’autre flotte 
devient si grand à Porto-Beüo , que la cherté des lo- 
gemens y est excessive. Une chambre de médiocre 
grandeur , avec un cabinet proportionné , se loue 
pour le temps de la foire, jusqu'à mille écus, et le 
prix des moindres maisons est quelquefois porté à 
cinq ou six mille. Les vaisseaux sont à peine amarrés 
dans le port , qu’on dresse proche de la bourse une 
grande tente pour chaque, chargement , composée 
des voiles de chaque vaisseau. Les propriétaires des 
marchandises sont présens, lorsqu’on les apporte 
dans ces magasins , pout reconnaître leurs ballots 
aux marques qui les distinguent. Ce sont les mate- 
lots seuls qui les chargent; sur des brouettes et qui 
partagent entre eux le salaire. Pendant le travail des 
gens de mer et des commerçans , on voit arriver de 
, Panama plusieurs caravanes, de cent mules chacune, 
chargées de caissons qui contiennent l’or et l’argent 
du Pérou. Les uns sont déchargés à la bourse , les 
aigres au milieu de la place , sans que, dans, lar con- 
fusion d’une si grande foule il- arrive jamais.de, ypj, 
de perte ou d’autre désordre. Don d’Ulloa peint fort 
vivement la surprise de ceux qui ayant vu cette ville 
si pauvre, si solitaire en ; temps mort, son rivage si 
désert et si tristé 1 , y voient ensuite une foule si nom- 
breuse , les maisons occupées , les rues et les places 
remplies de ballots de marchandises , de caisses 
d’or et d’argent, ou mon noyé ou en barres, ou tra- 



f 

/ 

366 HISTOIRE GÉNÉRALE 

vaille ; son port couvert de navires et de barques , 
dont les unes apportent, par la rivière de Chagre , 
toutes sortes de marchandises du Pérou , et les au- 
tres, de Carthagène , des vivres pour la subsistance 
de tant d’acteurs empressés. Cette ville, qu’on fuit 
dans tous les autres temps quand on aime la vie, 
prend un aspect tout difTe'rent, en devenant le dépôt 
des richesses de l’Ancien et du Nouveau-Monde. 

„ Après le déchargement des galions , et l’arrivée 
des marchandises du Pérou , qui sont accompagnés 
du président de Panama , on procède à l’ouverture 
de la foire. Les députés des deux commerces s’assem- 
blent à bord du galion amiral , pour traiter de leurs 
affaires communes et, régler le prix des marchan- 
dises , sous les yeux du commandant de l’escadre et 
du président de Panama ; le premier, comme juge- 
conservateur des intérêts du commerce d’Espagne , 
et le second, de celui du Pérou. Ordinairement trois 
ou quatre assemblées suffisent. Les conventions sont 
signées des deux parts. On les fait publier , et la foire 
s’ouvre sur ce fondement. Les emplettes et les ventes, 
les changes de marchandises et d’argent se font par 
des courtiers venus d’Espagne et du Pérou pour cet 
office. Les uns ont la liste de ce qui est a vendre; 
les autres , celle de ce qu ? on veut acheter. Aussitôt 
que les marchés sont conclus , chacun entre en pos- 
session de ce qui lui appartient ,-et l’embarquement 
commence; celui des caisses d’argent dans les ga- 
lions, pour les négocians espagnols, et celui des 
marchandises de l’Europe, dans les chatas et les 
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bongos , pour remonter par la rivière de Cliagre , 
passer de Crucès à Panama , où la flotille les attend 
et les transporte au Pérou. 

Autrefois le temps de cette foire n’était pas limité ; 
mais l’expérience ayant appris que dans un long sé- 
jour à Porto-Bello , la mauvaise qualité du climat 
nuisait beaucoup aux commerçans , la cour d’Es- 
pagne a réglé qu’elle ne durerait pas plus de qua- 
rante jours, à compter de celui de l’entrée des ga- 
lions dans te port; et si, dans cet espace, on n’est 
pas d’accord sur tous les prix , il est permis aux 
négocians d’Espagne de passer plus loin avec leurs 
marchandises, et même jusqu’au Pérou. Le com- 
mandant des galions en apporte tbujours une per- 
mission formelle dont l’usage est abandonné à sa 
prudence. Dans ce cas , les galions retournent à 
Carthagène ; mais autrement il est défendu à tout 
Es^agnbl de vendre ses marchandises hors de Porto- 
Bello, ou dje les envoyer plus lqin pour les faire 
vendre : d’autre part , il n’est pas permis non plus 
aux marchands du Pérou , de faire des remises d’ar- 
gent en Espagne , pour des achats de marchandises. 

En temps mort , c’est-à-dire après la foire , le com- 
merce de Porto-Bello tombe presque autant que celui 
deCàrthagène ; il se réduit alors au débit des vivres 
qu’on y apporte de Carthagène même , au cacao 
qu'on embarque sur la Chagre , et au quinquina. Le 
cacao est transporté dans des bélandres à Vera-Cruz. 
Le quinquina demeuCe dans les magasins de Porto- 
Bello , ou s’embarque sur les vaisseaux qui ont la 
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permission de passer d’Espagne aux ports de Hon- 
duras et de Nicaragua. Il -vient aussi à Porto-Bello 
quelques petits bàtimens de l’île de Cuba , de la Tri-> 
nité et de Saint-Domingue , chargés de tabac, pour 
lequel ils prennent du cacao let de l’eau-de-vie de 
cannes. Pendant l’assiente des Nègres, aveclèsFran- 
çais ou les Anglais, ce port était le principal comp- 
toir de ce commerce. Conime c’est par cette voie que 
non-seulement Panama, mais tout le Pérou, se fournit 
de nègres vil est permis à ceux qui; jouissent de Tas- 
siente d’apporter une certaine quantité de. vivres 
pour leur subsistance et pour celle des esclaves qu’ils 
ameocnt. . r #i t »i, . . • ♦ j * » 

On va de Porto-Bello à Cr.ucès en remontant la 
rivière de Cbagre , et de Crucès on -va par terre jus- 
qu’à Panama. Toiftes les montagnes et les forets. qui 
régnent des deux côtés de la Cbagre * -sont remplies 
d'animaux, surtout de singes * dont les Nègres, les 
créoles et les Européens même-ne font pas -difficulté 
de manger la chair. Don d’Ulloa fait une peinture 
très-vive du spectacle que les rivières de ce pays 
offraient à la vue : « Tout ce que l’art, dit-il, peut 
imaginer de plus ingénieux n’approche point de la 
beauté de cette perspective rustique, formée des 
mains de la nature. L’épaisseur des bocages qui om- 
bragent les vallons , les arbres de différentes gran- 
deurs qui couvrent les collines , la variété de leurs 
feuilles et de leurs rameaux, jointe à celle de leurs 
couleurs , font un coup-d’œil auquel l’imagination ne 
peut atteindre. Ajoutons-y une prodigieuse quantité 



DES VOYAGES. 369 

d’animaux qui forment d’autres nuances ; les singes 
de diverses espèces qui voltigent par troupes, d’un 
arbre à l’autre , qui s’attachent aux branches, qui 
s'unissent sept ou huit ensemble pour passer la ri- 
vière ; les mères portant leurs petits sur le dos , avec 
cent grimaces et cent gestes ridicules ; les oiseaux 
propres au pays , dont le nombre est incroyable ; 
d’autres , semblables à ceux de l’Europe , tels que les 
paons de montagnes, des paons royaux, des faisans, 
des tourterelles et des hérons de différentes espèces ; 
les uns toul-à-fait blancs ; d’autres blancs aussi , mais 
avec des plumes rougeâtres au cou et dans tous les 
endroits du corps où cette couleur paraît plus vive ; 
d’autres avec le cou et le bord des ailes blancs; 
d’autres encore bigarrés de couleurs diverses , et 
tous de différentes grandeurs. Ceux de la première 
espèce sont les plus petits. Les blancs et noirs sont 
tout à la fois les plus grands et les plus délicats à 
manger. Les paons et les faisans sont d’un goût déli- 
cieux. Enfin les arbres de cette rivière jsont chargés 
de toutes sortes de fruits , entre lesquels on vante 
particulièrement les pignes ou pommes de pin , qui 
surpassent celles des autres lieux par la grosseur, 
l’odeur et le goût, et que , pour cette raison , on re- 
cherche dans toutes les Indes ». 

Panama est située dans l’isthme du même nom , 
près d’une plage baignée par le flot de la mer du 
Sud. Sa position est à 8 degrés S'j minutes 48 se- 
condes et demie de latitude du nord. Les opinions 
sont différentes sur la longitude , parce qu’on n’a 
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pu s'en assurer par des observations. On doute en- 
core si Panama est plus oriental ou plus occidental 
que Porto-Bello. Don d’Ulloa remarque que les géo- 
graphes français le croient plus oriental, et le placent 
ainsi dans leurs cartes ; mais les Espagnols étant d’un 
avis contraire , qu’ils suivent aussi dans les leurs, il 
croit que les fréquens voyages qu’ils font de l’une de 
ces villes à l’autre , et par conséquent l’occasion 
qu’ils ont plus souvent que les Français de vérifier 
leur sentiment, doivent leur faire donner la préfé- 
rence. Il ajoute qua la vérité, de tous les Espagnols 
qui font le voyage, il n’y en a presque aucun qui soit 
en état de faire des observations de cette nature ; 
mais qu’il est impossible néanmoins que ce ne soit 
pas sur celles de quelques pilotes habiles qu’on s’est 
déterminé. D’ailleurs il juge ce sentiment confirmé 
par la route qu’il venait de faire avec ses associés. 

Vasco Nugnez de Balboa ayant découvert la mer .. 
du Sud en 1 5 1 3 , les Espagnols furent redevables de 
la première connaissance qu’ils eurent de Panama , 
au capitaine Tello de Gusman , qui s’y avança deux 
ans après , pour observer quelques cabanes de pê- 
cheurs américains , d’où le lieu tirait son nom ; car 
Panama signifie dans leur langue un lieu poisson- 
neux. On a vu qu’en i5»8, Pédrarias d’Àvila , gou- 
verneur de la Castille d’or, nom qu’on donnait à 
cette partie de Tierra-Firme , y établit une colonie , 
et qu’en i 5ai cette peuplade obtint le nom de ville 
avec quelques cliaiigemens dans sa forme et des 
avantages convenables à ce titre. Elle s’accrut peu- 

v 


Digitized by Google 



DES VOYAGES. 


271 

dant plus de cent cinquante ans, et rien ne manquait 
à la splendeur de son commerce, lorsqu’en 1670 
elle fut pillée et brûlée par des pirates anglais, sous 
la conduite du fameux Morgan, flibustier. Les Espa- 
gnols, obligés de la rebâtir, choisirent, dans cette 
vue, le lieu qu’elle occupe aujourd’hui, éloigné 
d’une lieué jÈppmie de son ancienne place et bien 
plus avantageux. Elle est ceinte d’un mur de pierres 
fort large, et défendue par une forte garnison, dont 
on envoie des détachemens pour la garde de Darien , 
de Chagre et de Porto-Bello. $ 
r La plupart des maisons de Panama jae sont que de. 
bois, d’un seul étage, avec un toit de tuiles; mais 
elles sont grandes et belles. Un faubourg, qui est 
hors de l’enceinte , et plus grand que la ville même, 
n’est bâti aussi que de bois. Les rues de la ville, et du 
faubourg sont droites , larges et pavées de pierres. , 
ç On s’y croyait à couvert de l’incendie , parce que le 
bois des édifices passe pour incombustible, ou du 
moins que le feu qui tombe dessus ne fait que le 
percer, sans le mettre en flamme, et s’éteint dans sa 
cendre. Mais la ville n’a pas laissé d’être ravagée par 
le feu en 1 737 ; ce qu’on attrib)|e à la nature du feu 
même , qui ayant commencé dans une cave pleine de 
brai , de goudron et d’eau-de-vie , prit une force à 
laquelle cette singulière espèce de bois ne put ré- 
sister. Toutes les maisons brûlées ont été rebâties en 
pierres. 

Panama est le siège d’une audience royale, dont 
le président est tout à la fois gouverneur de la ville 
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et capitaine-général de la province de Tierra-Firme ; 
mais son titre ordinaire est celui de président. Cette 
dignité n’est jamais remplie que par des Espagnols 
d’une haute distinction. La ville reçoit un autre 
lustre de son évêque , qui se qualifie primat de 
Tierra-Firme. Ses tribunaux sont l’ayantamiento , 
ou le conseil de ville, composé d'alc4dfs et de régi- 
dors ; la chambre des caisses royales , et celle de 
l’inquisition, dont le tribunal de Carthagène nomme 
les officiers. La cathédrale et tous les couvens sont 
de pierre. Quoique Panama ait des habitans riches , 
et qu’il n’y en ait pas un qui n’y mène une vie aisée, 
don d’Ulloa nous assure que l’opulence de cette 
ville ne répond point à l'opinion qu’on a de son 
commerce. L'arrivée des galions à Porto-Cello dé- 
cide du principal commerce de Panama. Non-seule- 
înent c’est dans cette ville que l'Armadille du Pérou * 
vient débarquer son trésor, mais elle sert aussi d’en- 
trepôt aux marchandises qui remontent la Cliagre ; 
et ce trafic est d’un grand avantage pour les habitans. 
Cependant leur profit ne consiste que dans le loyer 
des maisons, le fret des bàtiinens , et la fourniture 
des mules et des Nègres , qui vont prendre les mar- 
chandises à Crucès pour les transporter à Panama 
par un chemin coupé à pic sur pierre vive , qui tra- 
verse les Cordillièrcs, et si resserré en divers endroits, 
qu’une bête de charge y passe à peine le corps et 
n’y marche point avec une charge sans un extrême 
danger. 

Dans d'autres temps , Panama ne laisse point do 


Digitized |?y Googlj 


DES VOYAGES. « 

voir aborder quantité d’etrangers dans ses murs; les 
uns qui arrivent d’Espagne pour passer dans les ports 
de la mer du Sud, et d’autres qui reviennent des 
mêmes ports pour retourner en Europe. Il faut y 
joindre l’abord continuel des bâtimens qui apportent 
les denrées du Pérou , telles que des farines , des 
vins, des eaux-de-vie , du sucre , du savon , du sain- 
doux , des huiles , des olives, etc. et les vaisseaux de 
Guayaquil qui apportent du cacao , du quinquina et 
d’autres productions de la province de Quito. Le 
prix de ces denrées varie beaucoup. Quelquefois les 
propriétaires en perdent une partie , et d’autres fois 
ils gagnent trois pour un , suivant le plus ou moins 
d’abondance. Les farines sont sujettes à se corrompre 
par la trop grande chaleur;' les vins et les eaux-de- 
vie s’échauffent dans les jarres, et contractent une 
odeur de poix : le sain-doux se fond et se convertit 
en terre. En un mot, si les profits sont grands , les 
risques le sont encore plus. Il vient aussi à Panama, 
par les barques de la côte , du porc , de la volaille , 
de la viande salée et séchée , qu’on appelle tassajo ; 
des platanes, des racines, et 'd’autres alimens, dont 
la ville est fort bien pourvue par cette voie. Hors 
du temps des flottes , les vaisseaux du Pérou et de 
Guayaqujl s’en retournent ordinairement à vide. 
Quelquefois ils peuvent charger des Nègres. Panama 
est en possession d’un comptoir pour ce commerce , 
oit les Nègres sont amenés lorsque l’Assiente est 
ouverte , et d'où ils sont distribués dans toutes les 
parties de Tierra-Firme et du Pérou. C’est une pré- 
au. 



274 IIJSTOIRE GÉNÉRALE 

rogative du président, de pouvoir permettre tous les 
ans à un ou deux vaisseaux , de passer à Sonsonate , 
à Réalejo, ou dans d’autres ports de Guatimalà et de 
la Nouvelle-Espagne , sous pretexle d’y charger de 
la poix , du goudron et des cordages pour les bàti- 
mens qui trafiquent à Panama , et d’y transporter les 
denrées du Pérou, dont on n’a pu trouver le débit. 
Mais il est rare que ceux à qui cette permission est 
accordée , reviennent directement à Panama. La 
meilleure partie de leur cargaison consiste ordinaire- 
ment en indigo , qu’ils portent à Guayaquil ou dans 
d’autres ports plus au sud. 

Un des plus grands avantages de Panama est la 
pêche des perles qui se fait aux îles de son golfe, 
surtout a celles du Roi et de Taboga. Il y a peu d’ha- 
bitans qui n’emploient un certain nombre de Nègres 
à cette précieuse pêche. La méthode n’est pas diffé- 
rente de celle du golfe Persique et du cap de Co- 
morin; mais elle est plus dangereuse par la multitude 
de monstres qui font la guerre aux pêcheurs. C’est 
dans les lieux où se fait cette pêche que se trouvent 
toujours en plus grand nombre les requins, qui dé- 
vorent en un instant les malheureux plongeurs qu’ils 
peuvent saisir. Les mantas , autre espèce de monstres, 
ont l’art de les envelopper de leurs corps et de les 
étouffer, ou de les écraser contre le fond, en se lais- 
sant tomber sur eux de toute leur pesanteur. Ce 
poisson vorace, qui tire son nom de sa figure , est 
large, et s’étend en effet comme une pièce de drap. 
S'il joint un homme ou quelque autre animal, il l’eu- 
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veloppe et le roule dans son corps comme dans une 
couverture, et bientôt il l’étouffe à force de le près* 
ser : il ressemble à la raie , mais il est infiniment plus 
gros. Pour se défendre contre des ennemis si redou- 
tables, chaque plongeur est armé d’un grand couteau 
pointu et fort tranchant. Dès qu’il aperçoit un de ces 
monstres, il l’attaque par quelque endroit dont il 
n’ait point à craindre de blessure , et lui enfonce son 
couteau dans le corps : le monstre ne se sent pas plutôt 
blessé qu’il prend la fuite. Les caporaux nègres, qui 
ont l’inspection sur les autres esclaves , veillent de 
leur barque à l’approche de ces cruels animaux, et ne 
manquent point d’avertir les plongeurs en secouant 
une corde qu’ils ont autour du corps. Souvent un 
caporal se jette lui-même dans les flots, armé aussi 
d’un couteau , pour secourir le plongeur qu’il voit 
en danger ; mais ces précautions n’empêchent point 
qu’il n’en périsse toujours quelques-uns, et que d’au- 
tres ne reviennent estropiés d’une jambe ou d’un 
bras. Les Espagnols cherchent le moyen de rendre 
cette pêche plus sûre, par quelque machine qui 
puisse défendre les pêcheurs , ou les mettre à cou- 
vert. Jusqu’à présent toutes les inventions ont mal 
réussi. Les perles du golfe de Panama sont ordinai- 
rement de très-belle eau. Il s’en trouve de remar- 
quable par leur grosseur et leur figure. Une partie 
est transportée en Europe ; mais la plus considérable 
passe à Lima, où elles sont extrêmement recher- 
chées , et dans les provinces intérieures du Pérou. 

Autrefois on tirait de l’or dçs mines de TierraJ 

? * ' 
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Firme , ce qui n’augmentait pas peu les richesses de 
Panama. Le plus fin venait du Darien; mais, depuis 
la révolte des Américains qui se sont rendus maîtres 
de la plus grande partie de cette province, le travail 
est abandonné ou se réduit à quelques mines des 
frontières. Celles de Veraguas et du pays même de 
Panama, quoique moins exposées aux incursions, 
n’en sont pas poussées avec plus de vigueur, parce 
que l’or y est moins abondant qu’au Darien, et d’un 
aloifort inférieur, sans compter que la mer, produi- 
sant beaucoup de perles, les habitans du pays ont 
plus de goût pour cette pêche, dont les frais sont 
moindres et le profit plus certain. 

Outre l’argent que le commerce attire à la ville de 
Panama, il s’y fait annuellement une remise consi- 
dérable de deniers royaux , qu’on y envoie de Lima 
pour le payement des troupes , des officiers de l’au- 
dience et des autres officiers du roi. Les revenus que 
ce monarque tire de Panama même, ne suffisent pas 
pour tant de monde employé à son service. 

Les voyageurs remarquent que c’est à Panama qu’on 
commence à suivre les modes du Pérou. Cependant 
rhabillement des femmes est distingué par quelques 
usages qui leur sont propres. Il est composé , lors- 
qu’elles vont à pied dans les rues, d'une mante et 
d’une jupe assez semblables à celles d’Espagne ; mais 
dàns leurs maisons et dans leurs visites, elles n’ont 
que la chemise depuis la ceinture jusqu’au cou. Cette 
chemise a de grandes manches ouvertes par le bas; 
et ces ouvertures, comme celle du cou, sont garnies 
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de magnifiques dentelles. Elles portent des ceintures 
au-dessus des hanches, et cinq ou six chapelets de 
differente espèce, régulièrement pendus au cou, les 
uns de perles, d’autres de corail mêlé de grains d’or; 
et par-dessus elles ont deux ou trois chaînes d’or, 
d’où pendent des reliquaires. Leurs poignets sont 
ornés de bracelets d’or ou de tombac, au-dessu3 
desquels elles ont un autre bracelet de perles, ou de 
corail ou de jais. Leur jupon, qui prend à la cein- 
ture , ne leur descend que jusqu’aux mollets. De là , 
jusqu’assez près de la cheville du pied, règne un 
cercle de larges dentelles , qui pendent de la jupe de 
dessous : elles portent des souliers. Les métives et 
et les Négresses ne peuvent porter la mante , ni la 
jupe. Ce sont des habillemens réservés aux Espa- 
gnoles, à qui ce privilège donne celui de prendre le 
titre de signora, quand elles ne l’auraient point par 
leur rang ou leur naissance. 

Le climat de Panama diffère plus de celui de Car- 
thagène que l’on ne pourrait le penser de si peu 
d’éloignement. L’été y commence plus tard et finit 
plus tôt , parce que les brises y sont plus tardives , 
et qu’elles durent moins. 

Il semble que le terroir de Panama devrait être 
extrêmement fertile. Aussi n’attribue-t-on la disette , 
qui oblige les habitans de tirer toutes leurs provi- 
sions du Pérou, qu’à leur aversion pour tout autre 
exercice que le négoce. On n’aperçoit point d’autres 
traces de culture , aux environs de cette ville , que 
celles dont la nature veut bien faire les frais. 
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L'intérieur de l’istlune contient peu d'habitans 
indigènes. C’est du côté de la mer du Nord , surtout 
aux bords des rivières, qu’on en voit le pliis grand 
nombre. Ceux de la côte du Sud, qui n’ont pas été 
détruits par les armes, ont mieux aimé se retirer 
Vers les pays plus méridionaux que de se soumettre 
au joug espagnol. Cependant il n’y a point de partie 
de l’isthme où l’on ne trouve des Américains disper- 
sés, et leurs usagés différant peu de ceux des autres 
provinces de Tierra-Firme , peuvent être compris 
tous sous le même article. 

La taille ordinaire des hommes est entre cinq et 
six pieds : ils sont droits et d’une belle proportion. 
La plupart ont les os fort gros et la poitrine large : 
on ne leur remarque jamais aucune apparence de 
difformité naturelle; ce qui lés a fait accuser d’abord 
par quelques voyageurs de se défaire de leurs enfans 
lorsqu’ils naissent avec quelques défauts; mais depuis 
quOn les connaît, cette barbarie n’a ;pas été prouvée. 
Ils sont souples, vifs et fort légers à la course. Les 
femmes sont petites et épaisses , grasses dès leur 
.jeunesse, mais bien faites dans leur embonpoint, 
qui n’ôte rien à la beauté de leur faille : elles ont 
Tdeil vif et le regard agréable. 'En général, les deux 
sexes ont le Visage rond, le riez court ‘et écrasé, les 
yeux gros et fort brillans, quoique gris ; le front 
élevé, les dents blanches et bien rangées, les lèvres 
fines , la bouche petite et le menton bien formé. 

Ils ont tous lés cheveux noirs , très-forts et si 
longs, .qu’ils leurdescenderit ordinairement jusqu’au 
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milieu du dos. Les femmes se les attachent avec un 
cordon sur la nuque du cou, et les hommes les 
laissent pendre de toute leur longueur. Les deux 
sexes ont, pour se peigner, un instrument de bois 
composé de plusieurs petits bâtons longs de cinq à 
six pouces, et pointus des deux côtés, comme les 
bâtons de nos gantiers : ils en lient dix ou douze 
ensemble par le milieu ; et les extrémités s’écartant 
avec les doigts, chaque bout leur sert de peigne. 

On juge du plaisir qu’ils prennent à se peigner par 
le temps qu’ils y emploient; c’est un exercice qu’ils 
répètent plusieurs fois le jour. Mais ils s’arrachent la 
barbe et tout autre poil , à la réserve des paupières < 
et des sourcils : cette opération est le partage des 
femmes. Elles prennent les poils entre deux petits 
bâtons, et les arrachent fort adroitement. Les hommes 
se font couper aussi les cheveux dans quelques 
occasions , flelles qu’une victoire sur quelque ennemi 
qu’ils ont tué de leur propre main. Ils y ajoutent une 
autre marque d’honneur, qui est de se peindre tout 
le corps de noir. Un homme noirci et sans cheveux 
passe entre eux pour un héros : mais ce glorieux 
état ne dure que depuis le jour de l’exploit jusqu’à 
la première lune ; et le vainqueur serait déshonoré 
s’il ne faisait pas disparaître aussitôt sa noirceur , et 
s’il ne laissait pas croître ses cheveux. 

Leur teint naturel est couleur de cuivre clair, ou 
d’orange sèche; leurs sourcils ont la noirceur du 
jais : ils ne les teignent point, mais ils se les frottent, 
comme leurs cheveux , avec une sorte d’huile qui les 
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rend fort luisans. Waffer, Zarate et d’autres voya- 
geurs parlent d’une race d’Ame'ricains blancs, et 
attestent tous ceux qui ont fait le voyage de l’Isthme. 
A la vérité , le nombre de ces Blancs n’est pas com- 
parable à celui des hommes couleur de cuivre. D’ail- 
leurs leur peau n’est pas d’un blanc de carnation 
comme celle des Européens, c’est plutôt un blanô 
de lait, et ce qu’il y a de plus surprenant, c’est 
qu’ils ont le corps tout couvert d’un duvet de la 
même blancheur, et si fin, qu’il n’empêche point 
de voir la pèau (i). Les hommes auraient la barbe 
blanche s’ils la laissaient croître. Ils se l’arrachent ; 
mais jamais ils n’entreprennent doter le duvet. Ils 
ont les sourcils et les cheveux aussi blancs que la 
peau ; et leurs cheveux, longs de sept à huit pouces, 
paraissent frisés. Ces Américains sont moins gros 
que les autres. Waffer ajoute, comme un autre sujet 
d’étonnement, que leurs sourcils sont courbés en 
arc , et forment un croissant qui a la pointe en-bas. 
Il ne sait, dit-il , si c’est par cette raison qu’ils voient 
fort clair pendant la nuit, pour peu que la lune jette 
de lumière; mais ils ont alors la vue si bonne, qu’ils 
distinguent un objet de fort loin. Aussi leur donne- 
t-on dans le pays un nom qui signifie yeux de la 
lune. Leurs yeux sont trop faibles pour soutenir la 
lumière du soleil; et l’eau qui en dégoutte sans 
cesse les oblige de se tenir renfermés dans leurs 


(i) C’est l’espèce nommée par les Espagnols albinos , dont 
M. de Voltaire parle dans ses Mélanges. 
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maisons, d’où ils ne sortent qu’à la fin du jour. Ils 
ne sont pas si robustes que les autres Américains, 
ni capables d’aucun exercice violent. Cependant, 
lorsque la nuit approche, ils renoncent à leur indo- 
lence pour aller courir dans les bois. On vante beau- > 
coup leur légèreté. Si les hommes couleur de cuivre 
font peu de cas d’eux , ils rendent le change à ceux 
qui les méprisent; ce qui n’empêche point que les 
deux races n’aient quelquefois des communications 
fort intimes. Waffer vit un fruit de ce commerce. 

Tous les habitans de cette contrée aiment à se 
peindre le corps de diverses figures , et n’attendent 
pas même que leurs enfans soient en état de mar- 
cher pour les parer de cet ornement. Ils se font 
dessiner sur toutes les parties, principalement sur 
le visage, des oiseaux, des hommes et des arbres. 

C’est de leurs femmes qu’ils reçoivent ce service. 

Les couleurs quelles emploient sont le rouge, le 
jaune et le bleu, délayés avec une sorte d’huile, 
dont elles ont toujours une provision. Elles ont des 
pinceaux qui leur servent à tracer des figures sur la 
peau. Cette peinture se soutient pendant quelques 
semaines , et ne demande que d’être rafraîchie lors- 
qu'elle commence à se ternir. Waffer, dans une 
occasion dangereuse, ne fit pas difficulté de se laisser 
peindre à la manière des Américains , pour se conci- 
lier leur amitié. Nous transcrirons ici une partie de 
sa relation , qui joint à l’intérêt des événemens quel- 
ques détails curieux sur les propriétés du pays, et 
les divers usages des habitans. 
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Waffer, chirurgien de profession, et du nombre 
des aventuriers qui avaient suivi le pirate Sharp 
dans la mer du Sud, jugea, comme Dampier et 
quelques autres de leurs compagnons , qu’il valait 
mieux repasser l’isthme au travers de mille dangers, 
que de demeurer sous la conduite d’un chef auquel 
ils n’avaient pas reconnu plus de capacité que de 
courage. Après quelques jours de marche , un acci- 
dent fâcheux fut pour lui le prélude de beaucoup 
d’infortunes ; mais on regretterait de ne les pas lire 
dans le récit même du voyageur. 

« C’était, dit-il, le 5 mai 1687 : j’étais assis sur 
la terre, près d’un de nos Anglais , qui faisait sécher 
de la poudre à canon sur une assiette d’argent. Il 
s’entendait si mal à manier la poudre , que le feu y 
prit, et me brûla le genou jusqu’à découvrir l’os. 
J’y appliquai aussitôt des remèdes ; et ne voulant 
pas demeurer derrière mes compagnons, je les suivis 
pendant deux jours avec de vives douleurs. Mais nos 
esclaves s’enfuirent après nous avoir volés; et le 
nègre qui me servait , ayant emporté mes drogues 
avec mes hardes, je me vis privé des secours néces- 
saires à ma plaie. Mon mal augmenta, et me mit 
bientôt dans l’impuissafifce de suivre les autres. 
Nous avions déjà perdu deux de nos compagnons, 
Hobert Spratlin et Guillaume Bowman, qui nous 
avaient quittés. Toute la compagnie était si fatiguée 
que , pour s’encourager les uns les autres , on régla 
que ceux qui ne pourraient continuer la route 
seraient tués sans pitié , dans la crainte que , s'ils 
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tombaient entre les maifts des Espagnols, on ne 
leur arrachât, par des supplices, lé secret de notre 
marche. Mais fcette rigoureuse ordonnance ne fut 
point, exécutée , et l’on se contenta de m’abandonner 
à la merci des sauvages , avec M. Gobsoh et un ma- 
telot nommé Jean Hinglon, qui avait succombé, 
comme moi , à la fatigue du chemin. 

» Quelques Américains, dont nous nous vîmes 
forcés d’implorer le secours, entreprirent de guérir 
ma plaie. Ils mâchèrent diverses herbes , dont ils 
firent une espèce de pâte, qu’ils étendirent sur une 
feuille de bananier ; et ce cataplasme fut appliqué 
sur le mal. Dans l’espace de deux jours , je -me trou- 
vai soulagé. Mais si nos hôtes avaient marqué de 
1-humanité sur ce point , nous étions peu satisfaits 
des alimefis que nous recevions d eux. Ils ne nous 
faisaient manger que des platanes verts. Cependant 
un jeune Américain se dérobait quelquefois à la vue 
des autres pour nous en donner de mûrs. Il avait été 
pris dans son enfance par les Espagnols, avec les- 
quels il avait demeuré assez long-temps pour ap- 
prendre leur langue ; et l’amour de sa famille lui 
avait fait trouver le moyen de se sauver de leurs 
mains. Comme nous savions un peu d’espagnol et 
quelques mots de sa langue , que nous avions appris 
en nous rendant de la mer du Nord à celle du Sud, 
il n’eut pas de peine à nous faire entendre que ses 
compatriotes n’étaierit pas aussi méchans que nous 
pouvions nous l’imaginer, et que s’ils nous traitaient 
avec un peu de rigueur, c’était pclur nous -punir 
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d'avoir enlevé plusieurs habitans dans notre premier 
passage, et de les avoir forcés de nous servir de 
guides pendant les pluies. En effet , leur vengeance 
n’alla point jusqu’à les faire cesser de panser ma 
plaie avee les mêmes herbes, et ce remède me gué- 
rissait à vue d’œil. 

» J’étais en état de me promener, lorsque Spratlin 
et Bowman, qui nous avaient laissés, nous surpri- 
rent agréablement par leur arrivée. Ils nous dirent 
que, rebutés de marcher sans guides au travers des 
bois , et de ne subsister que de quelques platanes 
que te hasard leur faisait rencontrer, ils s’étaient 
déterminés à prendre un chemin qu’ils avaient re- 
connu, au risque de tous les mauvais traitemens 
qu’ils pouvaient craindre des Américains. Je leur 
répondis qu’ils ne devaient pas espérer d’être mieux 
traités qtie nous; et que leur vie même, non plus 
que la nôtre, n’était pas en sûreté, parce qu’on 
■ n avait pas encore eu de nouvelles des guides que 
nos Anglais avaient enlevés, " • 

» En effet , tous les habitans du canton ne voyant 
pas revenir leurs amis après avoir attendu long- 
temps leur retour, perdirent patience,' et tinrent 
plusieurs fois conseil sur la vengeauce qu’ils devaient 
tirer de nous. Les uns proposaient de nous ôtèr la 
vie, les autres de nous garder parmi eux, et d’autres 
enfin de nous livrer aux Espagnols , dont ils connais- 
saient la haine pour nous. Mais comme ils ne les 
haïssaient pas moins , ce dernier avis fut rejeté; et 
le résultat de leurs délibérations fut de nous accor- 
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(1er encore dix jours , après lesquels ils résolurent de 
nous brûler vifs si leurs amis ne reparaissaient pas. 
Notre perte nous parut certaine ; car neuf jours 
s’étant écoulés sans qu'ils entendissent parler des 
guides , ils ne doutèrent point que nos compagnons 
ne les eussent assassinés, et le bûcher fut préparé 
pour le jour suivant. Us devaient l’allumer après le 
coucheü'du soleil, et nous y jeter aussitôt. Heureu- 
sement leur chef, nommé Lacenla , fut informé de 
leur résolution , et les détourna de cette cruauté. U 
leur conseilla de nous faire descendre vers la côte 
avec deux Américains, qui s’informeraient du sort 
des autres. Cet avis fut approuvé. On nous accorda 
deux hommes , avec lesquels nous nous mîmes joyeu- 
sement en chemin, parce que nous étions persuadés 
que nos compagnons n’avaient fait aucun mal à leurs 
guides. 

» Pendant trois jours nous ne fîmes que traverser 
des marais bourbeux avec une pluie continuelle. Il 
«fallut passer les deux premières nuits .sous des ar- 
bres, dont chaque feuille était un ruisseau qui cou- 
lait sur nous ; et la troisième , sur une petite mon- 
tagne, que la grande quantité d’eau dont nous nous 
vîmes environnés le lendemain nous fit prendre 
pour une île. Nos provisions de vivres , qui n’étaient 
qu’une poignée de maïs , furent consommées dès le 
troisième jour. Alors les deux Américains, aussi 
pressés que nous par la faim , prirent le parti de 
pous abandonner. 

» Nous demeurâmes dans un mortel embarras. La 
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pluie cessa le jour suivant ; et les eaux n’ayant pas 
tardé à s’écouler, nous marchâmes du côté du nord 
jusqu’au bord d’une rivière très-profonde , et large 
d’environ quarante pieds. Il était six heures du ma- 
tin; nous aperçûmes sur la rive un grand arbre qui 
paraissait avoir été nouvellement abattu à coups de 
hache , et qui s’étendant d’un bord de la rivière à 
l’autre , formait une espèce de pont pour la traver- 
ser. Nous jugeâmes que c’était l’ouvrage de nos 
compagnons, ou que du moins ils avaient suivi cette 
route. Notre première résolution fut de passer la 
rivière, et de marcher sur leurs traces. Nous pas- 
sâmes à la file sur un pont que les pluies avaient 
rendu si glissant, que nous eûmes beaucoup de peine 
à nous soutenir; mais en vain cherchâmes-nous quel- 
ques vestiges de ceux qui nous avaient précédés; la 
terre était couverte de boue, et tout inondée des 
dernières pluies. Nous n’en fûmes pas moins forcés 
de passer la nuit dans ce lieu ; et le lendemain nous 
repassâmes la rivière pour suivre son cours, quh 
nous paraissait descendre vers la mer du Nord. Nous 
eûmes à traverser jusqu'à la fin du jour des bois do 
bambous et de ronces. Le soir, nous nous trouvâmes 
dans uq accablement de fatigue et de faim , auquel 
nous aurions infailliblement succombé, si le ciel, 
qui veillait à notre vie , ne nous eût fait découvrir 
un arbre de maca chargé de fruits : nous en man- 
geâmes avidement, et nous en fîmes une provision, 
qui nous donna de meilleures espérances pour le jour 
suivant. 
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» Après avoir marché depuis le lever du soleil, 
nous arrivâmes, vers quatre heures après midi , sur 
le bord d’une autre rivière , qui recevait celle dont 
nous avions suivi la rive. Comme elle paraissait cou- 
ler aussi vers le nord , nous résolûmes de faire deux 
radeaux pour la descendre. Les bambous creux que 
nous avions autour de nous favorisaient ce dessein. 
Nous en coupâmes quelques-uns ; et , les laissant 
dans toute leur longueur, nous les liâmes ensemble 
avec des branches de divers arbrisseaux. La nuit 
nous surprit avant la fin de notre travail ; mais les 
fruits ne nous manquant point encore, nous établî- 
mes notre logement sur une petite éminence cou- 
verte d’arbres d’une’ prodigieuse grosseur. Il nous 
fut aisé de ramasser assez de bois pour allumer du 
feu ; et nous commencions K nous endormir tranquil- 
lement lorsqu’il survint un si furieux orage , que le 
ciel et la terre semblaient prêts à se confondre. La 
pluie fut accompagnée de tonnerres et d’éclairs avec 
une odeur de soufre , dont nous nous sentîmes pres- 
que étouffés. Bientôt nous entendîmes de toute part 
l’effroyable bruit des eaux , qui roulaient avec la 
dernière impétuosité, et la lumière dçs éclairs nous 
fit apercevoir qu’elles commençaient à nous entou- 
rer. En moins d’une demi-heure elles emportèrent 
le bois que nous avions allumé. Nous ne pensâmes 
alors qu’à la fuite, et chacun chercha quelque arbre 
sur lequel il pût monter; mais la colline n’en ayant 
que de fort gros , et presque sans aucune branche , 
il fdlut renoncer à cet espoir. J’eus le bonheur d'en 
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rencontrer un qui était creux d’un côté, avec une 
ouverture à trois ou quatre pieds de terre. J’y en- 
trai, et je m’assis sur un nœud qui s’y trouvait. Là, 
m’abandonnant aux plus tristes réflexions, j’attendis 
le jour avec des mouvemens que je ne puis repré- 
senter, dans la crainte continuelle que mon arbre 
n’eût le sort de plusieurs autres , qui étaient em- 
portés par la violence des eaux , et dont le choc me 
faisait trembler. Enfin j’aperçus les premiers rayons 
du jour, je sentis renaître la joie dans mon cœur. 
En effet , la pluie et les éclairs cessèrent , les eaux 
s’écoulèrent assez vite , et le soleil se leva. Je sortis 
alors de ma retraite , pour chercher l’endroit où nous 
avions fait du feu, dans l’espérance d’y retrouver 
quelqu’un de mes compagnons ; mais je ne vis per- 
sonne, et les échos seuls répondirent aux cris que 
je poussai pour les appeler. Ma douleur devint si 
vive, que j’enviai le sort de ceux que je croyais en- 
traînés par la fureur des eaux; et dans cet accès de 
désespoir, je me laissai tomber par terre comme 
mort. Cependant Gobson et les trois autres , qui 
avaient aussi trouvé leur salut dans des arbres creux , 
et qui en avaient été quittes pour les mêmes alar- 
mes, vinrent me joindre et me rappeler à la vie. 
Nous nous embrassâmes , les larmes aux yeux , en 
remerciant le ciel de notre conservation. Nos rai- 
sonnemens sur l’inondation nous firent conclure que 
pendant les grandes pluies, la pente des montagnes 
formait des torrens , qui grossissaient aussitôt les 
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rivières, et que, par la même raison, l’eau n’était 
pas long-temps à disparaître. 

« Nous cherchâmes nos radeaux que nous avions 
attachés sur la rive , au tronc d’un arbre : ils étaient 
enfoncés dans la boue, et remplis ; ce qui nous fit 
reconnaître que nous les avions mal construits , car 
le bambou creux se soutient ordinairement sur l’eau. 
Ce nouveau chagrin nous ôta l’envie d’en faire d’au- 
tres pour descendre la rivière , et nous résolûmes , 
à toutes sortes de risques , de retourner chez les Amé- 
ricains. Quelle grâce ne rendîmes-nous pas au ciel , 
de nous avoir inspiré cette résolution , lorsque nous 
apprîmes ensuite que la rivière allait se jeter dans 
celle de Chéapo , et que nous serions par conséquent 
tombés au milieu des Espagnols , dont nous ne de- 
vions attendre aucun quartier ! Nous reprîmes donc 
le chemrh par lequel nous étions venus. Comme 
notre unique nourriture, depuis sept jours, était le 
fruit de maca , et la moelle d’un arbre que les 
habitans nomment bibles , la faim nous faisait cher- 
cher des yeux tout ce qui pouvait être propre à la 
soulager. Nous aperçûmes un daim qui dormait. Un 
de nos compagnons, détaché pour le tuer, s’en 
approcha de fort près ; mais en tirant , un faux pas 
lui fit manquer son coup : l’animal éveillé par le 
bruit, s’éloigna légèrement. Dans le dessein de 
chercher les habitations,, il fallait s’écarter de la 
rivière, et cette nécessité nous exposait à nous 
égarer. Heureusement la trace d’un de ces porcs 
sauvages qu’on nomme peccaris , nous conduisit 
xi. 19 


Digitized by Google 



ago HISTOIRE GÉNÉRALE 

vers une plantation. Avant de nous montrer aux ha' 
bitans, dont nous appréhendions d’être mal reçus, 
nous nous arrêtâmes pour tenir conseil. On résolut 
d’envoyer vers eux un seul homme qui serait tiré 
au sort, et d’attendre l’événement. Le sort tomba 
sur moi-même, qui avais proposé cette ouverture, 
et j’allai trouver les Américains avec assez d’inquié- 
tude sur le traitement que j’en recevrais. Mais elle 
fut bientôt-dissipée par leur accueil. Ils m’offrirent 
leurs meiFeurs alimens , et n’eurent pas plutôt ap- 
pris l'embarras de mes compagnons, qu’ils leur en- 
voyèrent le jeune homme dont nous avions éprouvé 
l’amitié , et il les amena. Nous sûmes de lui la cause 
de cet heureux changement. Les guides étaient re- 
venus , et se louaient fort de la troupe anglaise , qui 
leur avait fait oublier par ses caresses et ses présens 
la violence qu’ils avaient d’abord essuyée. 

» Nous prîmes six ou sept jours de repos dans 
cette plantation , après quoi l’impatience de nous 
approcher de la mer du Nord nous remit en mar- 
che. Les Américains , remplis alors de bonne vo- 
lonté , nous donnèrent pour guides quatre jeunes 
hommes robustes , qui marchèrent devant nous avec 
affection. Ils nous menèrent en un jour au bord de 
la rivière , où nous en avions mis trois à nous ren- 
dre. Nous y trouvâmes un canot , sur lequel ils nous 
firent embarquer ; mais ce fut contre le courant 
qu’ils ramèrent jusqu’au soir. A l’entrée de la nuit, 
ils nous mirent à terre , pour nous faire loger dans 
une cabane. Le lendemain nous partîmes avec deux 
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nouveaux rameurs, qui s’offrirent pour soulager les 
premiers. En six jours, ils nous rendirent au pied 
d’une grande habitation qui était la demeure et 
comme le château de Lacenta , ce même cacique à 
qui nous avions obligation de la vie. 

» Elle occupe le sommet d’une petite montagne 
sur laquelle il se trouve des arbres dont le tronc a 
depuis six jusqu'à dix et onze pieds de diamètre , 
avec une belle allée de platanes et un fort joli bo- 
cage. Ce lieu serait des plus agréables du monde, 
si l’art y avait secondé la nature. Dans sa circonfé- 
rence , la montagne contient environ cent arpens. 
C’est une péninsule de forme ovale, presque envi- 
ronnée de deux grandes rivières, dont l’une vient 
de l’est, l’autre du côté opposé , et qui ne sont pas 
éloignées entre elles de plus de quarante pieds. 
Cette langue de terre , seul chemin qui conduit au 
château , est tellement embarrassée de bambous et 
de diverses sortes d’arbrisseaux , qu’elle paraît im- 
pénétrable à ceux qui n’y sont pas reçus volontai- 
rement. C’était dans ce lieu quê Lacenta faisait sa 
demeure avec cinquante de ses principaux sujets. 
Tous les sauvages de la côte du nord , et ceux qui 
touchent à l’isthme vers le sud , nè reconnaissaient 
pas d’autre souverain. 

» Aussitôt que noüs eûmes quitté notre canot, 
il renvoya nos guides à leurs habitations. Il nous 
offrit un logement ,■ pour attendre nne saison plus 
commode , en nous représentant que celle cfes pluies 
avait rompu les chemins ; et nous éprouvâmes, avec 
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joie , que ces peuples savent observer les lois de 
Thospitalité. Un incident fort simple augmenta la 
bonne opinion qu’ils avaient conçue de nous , sur le 
témoignage de nos guides , et me mit tout d’un 
coup dans une haute réputation. Une des femmes 
du cacique avait la fièvre , et devait être saignée : 
cette opération est fort singulière parmi les habi- 
tans de l’isthme ; elle se fait en public. Le malade 
se tient assis sur une pierre , tout nu , devant un 
homme armé d’un fort petit arc, qui lui tire sur 
toutes les parties corps de très-petites Jflèches avec 
une promptitude surprenante. Les flèches sont arrê- 
tées par un petit cercle de fil qui les empêche de 
pénétrer trop. On les retire ensuite avec la même 
vitesse. Si , par hasard , elles ont percé quelque 
veine , et que le sang paraisse sortir goutte à goutte , 
les spectateurs applaudissent à l’habileté du chirur- 
gien , et marquent leur joie par des sauts et par 
des cris. Les ridicules apprêts que je vis faire pour 
saigner la femme du cacique , me portèrent à lui 
offrir mes services. Il parut curieux d’apprendre 
comment la saignée se faisait en Europe. Je tirai 
de ma poche une boîte d’instrumens, seul bien 
que mon nègre ne m’avait point enlevé ; je fis 
une bande d’écorce d’arbre dont je liai le bras de 
la femme , et je lui ouvris la -yeine avec ma lan- 
cette. Je m’attendais à des félicitations sur une mé- 
thode si prompte; mais Lacenta, voyant sortir le 
sang avec violence, jugea que j’avais blessé sa . 
femme , et devint si furieux , qu’il prit sa lance 
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/ pour m’en frapper. Cependant la tranquillité avec 
laquelle je reçus ses menaces, en lui offrant ma 
vie pour caution du succès , me fit obtenir la liberté 
de finir. Je tirai à la malade environ douze onces de 
sang- , et la fièvre la quitta dès le lendemain. Un évé- 
nement si nouveau pour les Américains, m’attira 
d’eux toutes sortes d’honneurs. Le cacique parut à 
leur tête , se baissa devant moi et me baisa la main 
avant que je pusse l’empêcher. Tous les autres 
m’embrassèrent les genoux , et me mirent ensuite 
dans un hamac, où ils me portèrent comme en 
triomphe sur leurs épaules. 

» Ma faveur n’ayant fait qu’augmenter par les 
services que je continuai de leur rendre , Lacenta 
me menait souvent à la chasse , qui était une de ses 
plus fortes passions. Je l'accompagnai une fois vers 
ses états du Sud , et nous passâmes près d’une rivière 
d’où les Espagnols tirent de l’or. Je la pris pour une 
de celles qui viennent du sud-est, et qui vont se 
décharger dans le golfe de Saint-Michel. Nous aper- 
çûmes quelques Espagnols qui travaillaient , et nous 
étant glissés aussitôt dans un bois voisin , la curio- 
sité nous y fit observer de quelle manière ils tirent 
l’or. Us ont de petits plats de bois creux qu’ils en- 
foncent dans l’eau , et qu’ils retirent pleins d’eau et 
de sable. Us secouent le plàt, le sable s’élève de 
lui-même au-dessus de l’eau , et l’or qui s’y trouve 
mêlé demeure au fond : ensuite ils font sécher l’or 
au soleil , et pour achever de le séparer du sable 5 
ils broient les parties sèches dans un mortier ; en- 
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suite ils les étendent sur du papier, ils passent une 
pierre d’aimant par-dessus , apparemment pour les 
nettoyer, et, sans autre préparation, ils les met- 
tent dans des calebasses. Ce travail ne se fait qu’en 
été et ne dure que trois mois. La rivière , qui n’a 
pas alors plus d'un pied de profondeur, est inac- 
cessible dans le temps des pluies. Tout l’or qu’on a 
tiré pendant la belle saison est transporté à Sainte- 
Marie, dans de petits bâtimens; et lorsque nous 
prîmes cette ville avec le capitaine Sharp , nous y en 
trouvâmes plus de trente mille marcs. 

» Pendant notre voyage , je pris occasion du mau- 
vais succès de la chasse du cacique pour lui vanter 
l’excellence des chiens d’Angleterre. Je m’étais aperçu 
que son dessein était de me retenir auprès de lui ; 
mais il ne put résister à l’offre que je lui fis de lui 
amener quelques beaux chiens de mon pays , s’il me 
permettait d’y retourner pour quelques mois. Ce- 
pendant il ne m'accorda cette grâce qu’après m’avoir 
fait promettre que je reviendrais avant la fin de 
l’année , et que j’épouserais une de ses sœurs. Je fis 
ce serment sans y croire ma conscience fort enga- 
gée. Il me congédia des le lendemain, sous l’escorte 
de sept jeunes Américains. J’étais ru comme eux , 
et j'avais consenti, pour leur plaire,;» me laisser 
peindre le corps par leurs femmes. Cependant j’avais 
conservé mon habit pour me présenter avec, plus de 
décence aux premiers Européens que je pouvais 
rencoutrer. Lacenta chargea quatre femmes de trans- 
porter ce petit équipage avec mes provisions , et me 
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dit , en m’embrassant , que je serais surpris à mon 
retour de tout ce qu’il voulait faire en ma faveur. 
Quinze jours de marche me firent arriver à son habi- 
tation , où mes compagnons apprirent , avec des 
transports de joie , que j’avais obtenu leur liberté et 
la mienne. Je pris quelques jours de repos , après 
lesquels nous nous mîmes en marche vers la mer du 
nord , escortes par un grand nombre d’Américains 
bien armés. >. , 

» Ils nous menèrent par des chemins très-rudes,, 
et par de si hautes montagnes, qu’il y en eut une où 
nous eûmes besoin de quatre jours entiers pour ar- 
river au sommet. En y arrivant , je fus pris d’un 
étourdissement de tête , que je crûs devoir attribuer 
à l’extrême subtilité de l’air. Elle me parut beaucoup 
plus élevée que celles dont M. Dampier a donné la 
description , et que nous avions traversées ensemble, 
sous le capitaine Sharp. La cime de toutes les autres 
était au-dessus de nous , et souvent des nuées épaisses 
nous empêchaient de voir les terres basses qui nous 
environnaient. Nous n’eûmes pas moins de peine à 
descendre de cette étrange hauteur; mais en descen- 
dant , mon cerveau se dégageait par degrés des va- 
peurs qui m’avaient étourdi. 

» Nous trouvâmes au pied de la montagne une 
rivière qui coulait vers la mer du nord, et quelques 
maisons sur ses rives. On nous y fit un accueil qui 
nous fit oublier six jours d’une cruelle fatigue , pen- 
dant lesquels nous n’avions eu , pour le repos de la 
nuit, qu’un hamac suspendu entre deux arbres, avec 
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un peu de maïs pour unique nourriture. Nous arri- 
vâmes bientôt au bord de la mer, où nous fûmes 
surpris de rencontrer quarante des principaux du 
pays , qui nous félicitèrent sur le succès de notre 
voyage. Nous ignorions qu’un de nos guides avait 
été détaché pour les informer de notre arrivée. Loin 
d’être nus comme les Américains des montagnes, 
ils avaient de fort belles robes blanches et bordées 
de franges , qui leur descendaient jusqu’à la cheville 
du pied. Chacun était armé d’une demi-pique. Leurs 
caresses furent vives. Nous leur demandâmes s’ils 
n’avaient pas vu quelques vaisseaux de l’Europe : ils 
répondirent qu’il n’y en avait point sur la côte ; mais 
que si nous souhaitions d’être mieux instruits , il 
'était aisé de nous satisfaire. 

» Ils firent appeler aussitôt quelques-uns de leurs 
•devins. Il en vint trois ou quatre , auxquels on n’eut 
'pas plutôt déclaré ce qu’on attendait d’eux, qu’ils 
firent des préparatifs pour leur conjuration. Us com- 
mencèrent par se renfermer dans une partie de la 
cabane où nous étions , pour y faire plus librement 
leurs cérémonies, et si nous n’eûmes pas le plaisir 
de les voir , nous eûmes du moins celui de les en- 
tendre. Tantôt ils poussaient de grands cris en con- 
'trefaisant ceux de divers animaux ; tantôt c’étaient 
des pierres et des coquilles qu’ils faisaient heurter les 
unes contre les autres. Ils joignaient à ce bruit le son 
d’une espèce de tambour , et d’un autre instrument 
composé de cordes et d’os de bêtes. D’effroyables 
hurlemens succédaient par intervalles , et , de temps 
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en temps , toute cette infernale musique était inter- 
rompue par le plus profond silence. La conjuration 
avait déjà duré plus d’une heure , lorsque les devins , 
surpris de ne recevoir aucune réponse , conclurent 
que le silence de leur divinité venait de notre pré- 
sence dans la même maison. Ils nous obligèrent d’en 
sortir , et l'opération fut recommencée. Le succès 
n’en étant pas plus heureux , une nouvelle recherche 
dans la cabane leur fit découvrir quelques-unes de 
nos hardes pendues au mur; ils les jetèrent brus- 
quement dehors. Ensuite rien ne s’opposant plus à 
leurs désirs , ils parurent satisfaits; et nous les vîmes 
bientôt sortir de leur retraite , en sueur et fort 
agités. Us allèrent d’abord se laver dans la rivière ; 
ensuite , venant à nous , ils nous dirent qu’avant dix 
jours il arriverait deux vaisseaux ; que nous enten- 
drions tirer deux coups de canon, et qu’un de nos 
compagnons perdrait la vie. En effet , le matin du 
dixième jour nous entendîmes les deux coups , et 
nous découvrîmes deux vaisseaux qui s’arrêtèrent 
au quai de la Sonde. Notre impatience nous fit entrer 
sur-le-champ dans un canot * pour nous rendre au 
quai. En traversant la barre , le canot se renversa , 
et M. Gobson tomba dans l’eau. Nous n’eûmes pas 
peu de peine à l’en tirer; mais enfin, l’ayant repris 
à bord , nous espérâmes que la prédiction ne s’ac- 
complirait pas sur lui. Cependant il avait avalé tant 
d’eau , qu’après avoir langui trois ou quatre jours , 
tous nos soins ne purent l’empêcher de mourir au 
quai de la Sonde. 
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- » Nous nous approchâmes des deux vaisseaux. 
C'était une felouque anglaise , avec une tartane espa- 
guole , que les Anglais avaient enlevées depuis quel- 
ques jours. La forme de la tartane nous effraya , et 
ne causa pas moins d’épouvante à quelques Améri- 
cains qui nous accompagnaient. Ils regardaient les 
Espagnols comme leurs plus grands ennemis : mais 
quoique nous ne les crussions pas moins les nôtres, 
et que nous ignorassions encore lequel des deux 
bâtimens était soumis à l’autre, nous eûmes l’audace 
de nous avancer jusqu’au vaisseau anglais où nous 
reconnûmes M. Dampier, et plusieurs de nos anciens 
compagnons. Ils nous reçurent avec des transports 
de joie : je fus le seul qu’ils ne reconnurent pas tout 
d’un coup. Comme j’étais peint à la manière des 
Américains et nu comme eux , à la réserve de mon 
haut-de-chausse , que j’avais repris après avoir quitté 
Lacenta , je voulus me donner le plaisir de voir si 
mes anciens amis me reconnaîtraient dans ce dégui- 
sement , et je pris la posture ordinaire des naturels 
du pays , qui est de se tenir assis sur les jarrets. On 
fut plus d’une heure à me considérer, sans pouvoir 
se rappeler qui j’étais. Enfin, quelqu’un s’écria : Eh ! 
c’est notre docteur Waffer , c'est lui-même ; et tout 
le monde ouvrit aussitôt les yeux. Je me lavai , je 
n’épargnai rien pour effacer les traces de ma pein- 
ture; mais le soleil les. avait séchées depuis si long- 
temps, que je ne pus les ôter tout-à-fait qu’avec une 
partie de ma peau ». f 

Lorsque les habitans de l’isthme doivent partir 
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pour la guerre , ils se peignent le visage de rouge , 
les épaulés et l'estomac de noir, et le reste du corps 
de jaune , ou de quelque autre couleur. Quelques* 
uns, mais en petit nombre, rendent ces traits ineffa- 
çables, en se faisant piquer la peau d’une pointe 
d’épine , pour appliquer les couleurs sur les parties 
piquées. Ils ne portent ordinairement aucune sorte 
d'habits. Les femmes ont seulement à la ceintura 
une pièce de toile ou de drap qui leur tombe jus- 
qu’aux genoux ; mais les hommes sont absolument 
tout nus, et n’observent la bienséance naturelle 
qu’en se couvrant d’une feuille de platane tournée 
en forme d’entonnoir, et soutenue par un cordon 
qu’ils se lient autour du corps. Cette nudité habi- 
tuelle n’empêçhe point qu’ils n’estiment les habits. 
Un Américain qui obtient une vieille chemise de 
matelot la porte avec affectation , et paraît en deve- 
nir plus fier. Ceux de la côte du nord; ont même de 
longues robes de coton, qu’on ne peut mieux com- 
parer qu’aux fracs de nos voituriers , excepté que 
les manches en sont larges et ouvertes , et qu’elles 
ne vont qu’à la moitié du bras ; mais ils n’en font 
usage que dans les occasions solennelles. Leurs 
femmes les leur portent dans des corbeilles jusqu’au 
lieu de l’assemblée. Ils s’en parent avec soin, et se 
promènent ensemble dans cet équipage autour de 
l’habitation. 

Un autre ornement des hommes est une plaque 
» v or ou d’argent , qu’ils portent sur la bouche. Ces 
piaques sont de forme ovale , et descendent si bas , 
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qu’elles couvrent la lèvre inférieure. Elles sont 
écliancrées au-dessus , ce qui forme une espèce de 
croissant, dont les deux pointes aboutissent au nez. 
On ne nous dit pas comment elles tiennent à cette 
partie, du visage ; mais on ajoute que la manière dont 
elles sont posées sur la bouche, leur donne un mou- 
vement continuel. Cette parure n’est employée que 
les jours de fête ou de conseil. Les plaques, qui se 
portent dans d’autres temps, sont plus petites, et 
ne couvrent point les lèvres. 

Au lieu de plaque, les femmes ont un anneau 
qui leur pend de même , et dont la grandeur est 
proportionnée au rang de leurs maris; les plus 
massifs sont de l’épaisseur d’une plume d’oie , et leur 
forme est exactement ronde. Elles se les attachent 
sur le nez , qui s’abaisse insensiblement sous le poids ; 
d’où il arrive que , dans un âge avancé , le nez leur 
descend jusqu a la bouche. Les plaques et les anneaux 
sont ôtés pour manger, mais on se les remet aus- 
sitôt ; et quoiqu’ils branlent sans cesse sur les lèvres , 
ils ne diminuent point la liberté de parler. Les chefs 
portent un anneau à chaque oreille, dans les occa--. 
sions d’éclat; et deux grandes plaques d’or, l’une 
sur l’estomac , l'autre au dos. Ces plaques , qui ont 
dix-huit pouces de long et la figure d’un cœur, 
sont percées par le haut, et tiennent par des fils aux 
anneaux de chaque oreille. Lacenta portait sur la 
tête, les jours de conseil, un diadème composé d’une 
feuille d’or, large de huit à neuf pouces, dentelée 
par le haut, comme nos scies, et doublée d’un réseau 
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tic petites cannes. Tous ceux qui l’accompagnaient 
avaient autour de la tête un réseau de cannes , de 
la même forme, c’est-à-dire dentelé, mais sans 
feuille d’or, peint de rouge , et surmonté de longues 
plumes de diverses couleurs , qui formaient u^n beau * 
panache. Le diadème de Lacenta était sans plumes. 

Outre ces ornemens particuliers, il y en a de 
communs aux deux sexes. Ce sont des cordons ou 
des chaînes de dents et de coquilles, qu’ils s’atta- 
chent au col , et qui leur descendent sur la poitrine. 
Les chaînes de dents , qui passent pour des dents de 
tigre , sont faites avec beaucoup d’art , et si bien 
rangées, qu’on les prendrait pour une masse d’os 
continue. On n’en voit qu’aux principaux habitans; 
ceux du commun portent des cordons de coquilles, 
dont ils ont quelquefois trois ou quatre cents autour 
du cou , sans ordre , et les unes sur les autres. Les 
femmes, en général , les portent en un seul monceau. 
On ne voit jamais plus de deux cordons aux enfans : 
au reste , cette parure n’est en usage que les jours 
de fêtes. Aux cordons de cou , les femmes joignent 
des bracelets de même matière et tous ces ajuste- 
mens, dont elles sont quelquefois chargées, leur 
donnent une sorte de grâce. 

Leurs cabanes sont ordinairement écartées les 
unes des autres, surtout dans les nouvelles habita- 
tions, et sont toujours au bord d’une rivière. En 
quelques endroits néanmoins, il s’en trouve assez 
pour former de petites villes , s’il y avait plus d'ordre 
dans leur position; mais elles sont dispersées, sans 
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aucune forme de rues. Ils changent de canton , 
lorsqu’ils jugent que celui qu’ils habitent est trop 
connu des Espagnols. Leurs transmigrations leur 
causent peu d’embarras , parce qu’ils n’ont point de 
fondemens à jeter pour leurs édifices. Ils font seu- 
lement quelque trou dans la terre , ils y enfoncent 
des pieux de sept à huit pieds de haut, et les entre- 
lacent de bâtons qu’ils enduisent de terre. Les toits 
sont composés de petits chevrons , assez bien rangés 
et couverts de feuilles. On ne remarque d’ailleurs 
aucune sorte de régularité dans ces cabanes : elles 
sont longues d’environ vingt-cinq pieds, sur huit 
ou neuf de large. Un trou qu’on laisse au sommet du 
toit , sert de cheminée ; et le feu , qui n’est jamais 
bien grand dans une contrée si chaude , se fait sur 
la terre, au milieu de la cabane. Il n'y a point de 
séparations, ni d’étages. Toute la famille est logée 
dans le même lieu , et chacun a son hamac suspendu 
au toit , pour le repos de la nuit. 

Les habitations, qui sont proches l’une de l’autre , 
ont une espèce de fort commun, long d’environ 
cent trente pieds , et large de vingt-cinq, dont les 
murs n’en ont pas plus de dix de hauteur; mais ils 
sont percés de toutes parts , d’un grand nombre de 
trous, par lesquels on peut voir approcher l’ennemi, 
et lui décocher des flèches. Les peuples de cettè 
région n’ont pas d’autre manière de se défendre. 
Cependant , s’il y a quelque défilé qui puisse servir 
à fermer Ferrtrée d’nne habitation, ils y mettent une 
barrière , et dans quelques endroits , comme au 
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château de Lacenta, ils plantent des arbres à si peu 
de distance les uns des autres , que cette clôture est 
fort difficile à pénétrer. Une famille, choisie pour 
faire sa demeure dans le fort, est chargée d’y entre- 
tenir la propreté , parce qu’il sert aussi pour les 
assemblées du conseil. 

La terre n’est cultivée qu’autourde chaque maison. 
Lorsqu’une habitation change de lieu, le premier 
soin de chacun est de défricher son champ, et 
d’abattre les arbres , qui demeurent couchés deux 
ou trois ans dans la place où ils tombent, jusqu’à ce 
qu’ils soient assez secs pour être brûlés. On ne 
prend pas même la peine de déraciner les souches; 
mais la terre étant remuée dans les intervalles , on 
y fait des trous avec les doigts, et dans chaque 
trou , on met deux ou trois grains de maïs. Le temps 
de semer est au mois d'avril, pour recueillir en 
septembre. Les épis sont arrachés avec la main : 
on fait sécher le blé ; on le réduit en poudre , en 
l’écrasant avec des pierres fort -unies. Ce n’est pas 
pour en faire du pain ou des gâteaux , mais diverses 
sortes de boissons, dont la principale se nomme 
ckica-copa , et se fait en laissant tremper la poudre 
de mais pendant plusieurs jours. Ils en font une 
autre, nommée misla, et l’on en distingue deux 
sortes; l’une composée de platanes fraîchement 
cueillis , qu’on fait rôtir dans leurs gousses , et qu’on 
écrase dans une gourde , après les avoir pelés ; le 
jus qui en sort se mêle avec une certaine quantité: 
d’eau : la seconde T misla , est composée de platanes 
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secs , réduits en gâteaux. Comme ce fruit ne peut 
se conserver long - temps lorsqu’il est cueilli dans 
sa maturité, on le fait sécher à petit feu sur une 
machine de bois , de la forme de nos grils , et l’on 
en fait des gâteaux, dont on garde une provision; 
C’est ce qui sert de pain aux Américains de l’isthme. 
Ils en mangent avec leurs viandes, ils en portent 
dans leurs voyages , surtout lorsqu’ils n’espèrent 
point trouver de platanes mûrs. Les ignames, les 
patates et la cassave sont employés au même usage. 
Il n’y a point d’habitations ou ces divers alimens ne 
se trouvent en abondance ; mais on n’y voit aucun» 
herbe potagère. L’assaisonnement commun est le 
piment , dont chaque cabane est toujours bien 
pourvue. 

Les hommes , moins paresseux que dans les régions 
plus méridionales, se chargent ici de nettoyer les 
plantations , d’abattre les arbres, et de faire tout ce 
qu’on a nommé le gros ouvrage ; ce qui n’empêche 
point que le travail des femmes ne soit fort pénible. 
Elles plantent le maïs, et le nettoyent. Elles préparent 
les boissons , les platanes , les ignames et les autres 
alimens. Dans les voyages, elles portent les usten- 
siles et les vivres. Mais quoiqu’elles fassent ainsi 
les plus viles fonctions de chaque famille, elles n’en 
sont pas plus méprisées de leurs maris, qui, loin 
de les traiter en esclaves , les aiment et les caressent 
beaucoup. Jamais on ne voit un Américain de l’isthme 
battre sa femme , ni lui dire une parole dure, quoique 
la plupart soient querelleurs dans l’ivresse. D'un 
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autre côté, les femmes servent leurs iparis avec 
affection , et sont généralement d’un bon naturel. 
Elles ont de la complaisance l’une pour l’autre , et 
beaucoup d’humanité pour les étrangers. 

Lorsqu’une femme est accouchée, ses amies et 
ses voisines la portent aussitôt à la rivière, elle et 
son enfant, et les lavent tous deux dans l’eau cou- 
rante. L’enfant est enveloppé dans une écorce d’arbre 
qui lui sert de lange, et couché dans un petit hamac. 
On continue de le nettoyer soigneusement , et tou- 
jours avec de l’eau froide. Les pères et les mères sont 
idolâtres de leurs enfans. L’unique éducation des gar- 
çons est d’apprendre à nager, à tirer de l’arc, à jeter 
la lance ; et leur adresse est admirable à ces exer- 
cices. Dès l’âge de dix ou douze ans, ils accompagnent 
leurs pères à la chasse et dans leurs voyages : les 
filles demeurent dans l’habitation avec les vieilles 
femmes. Us vont nus, les uns et les autres , jusqu'à 
l’âge de treize ou quatorze ans. Alors les filles mettent 
leur pagne, et les garçons leur entonnoir. 

Les filles sont formées de bonne heure aux offices 
domestiques. Elles aident leurs mères dans leur tra- 
vail. Elles tirent des cordons d’écorce ; elles font de 
la soie d’herbe ; elles épluchent le coton , et le filent 
pour leurs mères , qui en font de fort bonne toile. 
Leur instrument pour tresser est un rouleau de bois, 
long de trois pieds, qui tourne entre deux poteaux. 
Elles mettent autour du rouleau des fils de coton de 
la grandeur qu’elles veulent .donner à la toile; car 
elles n’en font jamais dans le dessein de la couper. 

xi. 20 
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Elles tordent le fil autour d’une petite pièce de bois , 
entaillée de chaque côté; et, prenant d’une main 
tous les fils de la trame , elles conduisent le travail 
de l’autre. Mais pour serrer les fils , elles frappent 
le métier, à chaque trou , avec une longue pièce de 
bois mince et ronde , qui croise entre le cordon de 
la trame. Les filles tressent aussi le colon , pour en 
faire des franges , et préparent les cannes dont se 
font les paniers. Ce sont les hommes qui achèvent 
l’ouvrage. Ils teignent d’abord les cannes de diffé- 
rentes couleurs; ensuite les mêlant pour les tresser, 
avec une propreté singulière, ils en font, non-seu- 
ment des paniers et des corbeilles, mais même des 
coupes, si serrées et si fermes, que, sans être revê- 
tues de laque ou de vernis , elles peuvent tenir toute 
sorte de liqueurs. Ces coupes leur servent pour 
boire, comme leurs calebasses. Enfin les paniers, 
qu’ils font avec le même art, sont si forts qu’on ne 
peut les écraser. 

Lorsque les filles entrent dans l'âge nubile, elles 
demeurent enfermées dans leur famille , jusqu’à ce 
qu’on les demande en mariage; et leur visage est 
couvert d’un petit voile de coton qu’elles portent 
devant leur père même. Le nombre des femmes n’est 
fixé par aucune loi. Waffer en donne sept à Lacenta, 
qui n’allait jamais à la chasse , ni à la guerre, sans en 
trouver une dans le lieu où il devait passer la nuit. 
Mais si la polygamie est permise aux habitans de 
l’isthme , l’adultère est puni avec beaucoup de ri- 
gueur. La mort suit de près le crime. Cependant , si 
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la femme jure qu’on l’a forcée , elle obtient grâce , 
et l’homme seul porte la peine; mais si le crime est 
prouvé, lorsqu’elle le nie, elle est brûlée vive. Ils 
ont d’autres lois de la même sévérité. TJn voleur est 
condamné sans pitié. Le supplice d’un homme qui 
débauche une fille vierge , est de lui enfoncer dans 
l’urètre un petit bâton hérissé d’épines , qu’on y 
tourne plusieurs fois. Ce tourment est si douloureux, 
qu’il cause ordinairement la mort; mais on laisse au 
coupable la liberté de se guérir s’il le peut. 

Les mariages sont précédés d’une cérémonie fort 
bizarre. Le père, ou, dans son absence, le plus 
proche parent de la fille, doit la tepir enfermée pen- 
dant sept nuits sous sa seule garde , pour lui mar- 
quer apparemment le regret qu’il a de la quitter. 
Ensuite il la livre à son mari. Tous les habitans du 
canton sont invités à la fête. Les hommes apportent 
des haches pour le travail ; et les femmes , chacune 
leur demi-boisseau de maïs : les garçons apportent 
des fruits et des racines , et les filles du gihier et des 
œufs. Personne n’arrive sans un présent. Chacun met 
le sien devant la cabane nuptiale , et s’en écarte jus- 
qu’à la fin de _,cette procession. Alors les hommes 
entrent les premiers dans la cabane ; et le marié les 
reçoit l’un après l'autre* en leur présentant une 
coupe remplie de quelque boisson forte. Les femmes 
succèdent immédiatement , et reçoivent aussi une 
coupe de liqueur. Ensuite les garçons et les jeunes 
filles sont introduits de même. Lorsque tous les 
convives sont rassemblés, on voit paraître les pères 
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des deux parties. Celui du garçon fait un assez long 
discours, après lequel il commence à danser, avec 
mille contorsions, jusqu’à*perdre haleine. Ensuite se 
mettant à genoux*, il présente son fils à la mariée , 
dont le père est aussi à genoux , et la tient par une 
main. Alors celui-ci se lève , et danse à son tour. 
Après cette danse, les deux époux s’embrassent, et 
le jeune homme rend la fille â son père. Aussitôt les 
hommes , armés de leur hache , courent en sautant 
vers une petite portion de terre qui est .assignée 
pour la plantation des deux époux , et commencent 
à travailler en leur faveur. Ils abattent les arbres et 
défrichent le terrain. Les femmes et les enfans y . 
sèment du maïs ou d’autres grains convenables à la 
saison. Tous ensemble y bâtissent une cabane qui 
doit être la demeure des jeunes mariés. Après les en 
avoir mis en possession , chacun pense à faire du 
chicacopa. On en fsût beaucoup , et l’on en boit sans 
modération : mais, avant la chaleur de Fivresse, le 
marié prend les haches et toutes les armes offen- 
sives , qu’il pend au plus haut chevron de" la cabane. 
Cette fête dure aussi long-temps qu’il reste de quoi 
boire , c’est-à-dire , ordinairement trois ou quatre 
jours. 

Il se fait des festins dans d’autres occasions , telles 
que l’assemblée d’un grand conseil. Les Américains 
parlent peu dans ces parties d’amusement. Us boivent 
à la santé les uns des autres, et se présentent la 
coupe a~près avoir bu. Mais ils ne paraissent faire 
aucune attention à leurs fémmes , qui se tiennent 
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tîebout pour les servir. Elles prennent la coupe des 
mains de ceux qui viennent de boire , et ne la rendent 
qu’après l’avoir rincée. Jamais elles ne boivent ni ne 
dansent publiquement avec les hommes. Elles at- 
tendent , pour se réjouir entre elles , que leurs maris 
se soient retirés ; et le soin qu’elles prennent d’eux 
est extrême, lorsqu’ils ont bu jusqu’à l’ivresse. Elles 
s’entreaident pour les porter dans leurs hamacs, où 
elles leur jettent de l’eau pour les rafraîchir, et ne 
les quittent point qu’ils ne soient bien endormis. 
Alors elles vont se divertir ensemble , et s’enivrer à 
leur tour. 

Une des principales occupations des hommes est 
de faire des flfches et des lances. Ils font aussi quel- 
ques insjrumens de musique, surtout une espèce de 
flûtes de bambous creux, dont ils aiment à jouer, et 
qui forment un étrange concert. C’est au son de ces 
flûtes qu’on les voit danser. Ils se joignent en rond , 
les mains étendues sur leurs épaulas, et se tournent 
de tous côtés avec une furieuse agitation. Les plus 
adroits se détachent du cercle pour faire des sauts et 
d’autres tours de souplesse. Dans une assemblée 
nombreuse , la danse dure un jour entier. Ensuite ils 
se jettent tous dans la rivière pour s’y rafraîchir. 

Mais leur plus cher exercice , c’est la chasse. Ils 
prennent tant de plaisir à tirer , qu’à tout âge ils ne 
sauraient voir voler un oiseau sans lui décocher une 
flèche , et rarement ils manquent leur coup. Jamais 
ils ne s’écartent de leurs cabanes sans être armés de 
leur arc et d’une lance ou d’une hache. Outre leurs 
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chasses particulières , qu’ils recommencent lorsque 
leur provision de viande est épuisée , ils font sou- 
vent des chasses solennelles, pour lesquelles ils s’as- 
semblent en grand nombre. Un conseil est ordinai- 
rement suivi d’une partie de chasse dont ils fixent le 
jour. Ces parties durent quelquefois vingt jours , sui- 
vant la quantité du gibier qu’ils rencontrent. Les 
femmes en sont aussi , mais pour servir les hommes 
et porter les provisions ; ce sont des paniers de pla- 
tanes , de bananes, d’ignames, de patates et de ra- 
cines rôties. Dans les bois, elles trouvent des pla- 
tanes verts, qu’elles apprêtent sur-le-champ. La fa- 
rine de maïs n'est point oubliée, pour en faire du 
chicacopa. L’usage commun pour le gibier que les 
chasseurs tuent, est de manger sur-le-champ ce que 
la chaleur peut corrompre , et d’emporter ce qui . 
peut être gardé. Chaque nuit, ils logent dans le lieu 
où ils se trouvent vers le coucher du soleil, pourvu 
que ce soit près d’une rivière ou d’un ruisseau, ou 
sur le penchant d’une montagne. Ils pendent leurs 
hamacs entre deux arbres , et font un feu qui dure 
toute la nuit. On attribue une propriété fort singu- 
lière à .leurs chiens. Quand ces animaux ont lassé un 
porc sauvage, ils l’entourent; et n'osant se jeter sur 
lui, ils le tiennent enfermé au milieu d'eux, jusqu’à 
1 arrivée de leurs maîtres; alors ils se retirent tous 
pour se garantir des flèches. Un Américain qui a 
blessé une bête sauvage, court et l’achève d'un coup 
de lance. Après l'avoir tuée , il l’éventre, jette ses 
entrailles, lui croise les jambes, dans lesquelles, il 
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passe un bâton , et la porte sur ses épaulés à sa 
femme. On observe qu’ils ne mangent d’aucun ani- 
mal , sans l’avoir fait saigner. S’ils prennent un 
oiseau vif, ils le percent avec la pointe d’une flèche, 
pour en tirer tout le sang. Lorsqu’ils veulent con- 
server la chair des bêtes sauvages, ils la font dessé- 
cher sur le feu en plein air, avec autant de succès 
que les boucaniers , quoiqu’avec moins de prépara- 
tions. Cette venaison, qui ressemble à notre bœuf 
fumé , se garde long-temps. Ils en coupent des tran- 
ches , qu’ils mettent dans un vaisseau de terre avec 
des racines et quantité de piment. Jamais ils ne font 
bouillir cette composition; elle demeure couverte, 
pendant sept ou huit heures , sur la cendre chaude. 
On ne leur voit pas manger de chair plus d’une fois 
le jour ; mais ils mangent à toute heüre des platanes 
et d’autres fruits. Chaque cabane est pourvue d’une 
grosse pfèce de bois qui leur sert de table, et de 
petits troncs sur lesquels ils se placent à l’entour. 
Dans les fêtes, ils dressent une longue table, ils y 
étendent de grandes feuilles de plataniers, qui leur 
servent de nappe, et chacun a près de soi, par terre, 
à la droite , une calebasse pleine d’eau. Ils y avancent 
le pouce et l’index de la main droite , les portent au 
plat ; et pour chaque morceau qu’ils mangent , ils 
trempent ces deux doigts dans la calebasse d’eau. Ils 
ne mangent aucune sorte de pain avec leur viande ; 
mais ils ont une petite masse de sel , dont ils se 
frottent de temps en temps la langue pour s’exciter 
le goût. 
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Dans leurs -voyages, le soleil leur sert de guide : 
mais si l’épaisseur des nuages ou quelque autre acci- 
dent, leur cause de l’embarras, ils ont recours aux 

# 

arbres dont ils observent l’écorce; et le côté le plus 
épais leur fait connaître celui du midi. Ils marchent 
ordinairement par les bois, les marécages et les ri- 
vières, plutôt que par les chemins battus, soit par la 
crainte de rencontrer des Espagnols , soit uniquement 
pour l’avantage de leur chasse. Les hommes et les 
femmes jusqu’aux enfans, traversent les rivières à la 
nage; mais ils se servent de canots ou de radeaux 
pour les descendre. Lorsqu’on leur demande le che- 
min, ils ont une manière de l’enseigner qui leur est 
propre : en apprenant où l’on veut aller, ils font 
J tourner le visage au voyageur du même côté; et, 
pour lui marquer quand il y arrivera, ils lui font , 
fixer les yeux sur quelque partie de l’arc que le soleil 
décrit dans leur hémisphère. Suivant qu’il est plus bas 
ou plus élevé, a l'orient comme à l’occident du mé- 
ridien, ils annoncent non-seulement le jour auquel 
on peut arriver, mais si c’est le matin ou l’après- 
midi , et l’heure même de l’un ou de l’autre. 

Ils ne distinguent les semaines, les jours et les 
heures, que par des signes qu’ils savent faire en- 
tendre à ceux mêmes qui ignorent leur langue, et 
le temps passé que par les lunes. Leur manière de 
compter est par unités et par dixailies, jusqu’à cent; 
mais ils ne vont point au-delà. En allant dans la mer 
du sud, le capitaine Sharp avait trente-trois hommes 
sous ses ordres. Les Américains voulurent compter 
/ * 
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ce nombre. Un d’entre eux s’assit, en tenant deux 
poignées de grains de maïs, dont il mettait un dans 
son panier à chaque Anglais qu’il voyait passer. Il 
en avait déjà compté une grande partie , lorsqu’un 
accident renversa le panier et fit tomber les grains; 
il parut extrêmement fâché qu’on eût troublé son 
calcul. Un autre, s’écartant Un peu du chemin, en- 
treprit aussi le même compte et crut l’avoir fait; 
mais ses compagnons lui ayant demandé quel était 
le nombre des étrangers , il ne put le dire. Enfin 
quelques jours après, vingt ou trente des plûs graves 
recommencèrent le calcul, et n’y réussirent pasmieux , 
apparemment parce qu’il excédait leur arithmétique. 
Ils se mirent alors à disputer avec beaucoup de cha- 
leur, jusqu’à ce qu’un d’entre eux, pôut- terminer la 
dispute , prit en main tous ses cheveux et les re- 
mua devant l’assemblée . C’ét ait faire entendre que le 
compte était impossible, et cette déclaration les mit 
tous d’accord. 

Ilsja’ont ni temple , ni culte. On ÿ envoie des mis- 
sionnaires qui convertissent, dit-on, des sept ou huit 
cents hommes à la fois ; de sorte que depuis qu’ils y 
vont, tous ces pays devraient être absolument chré- 
tiens. Cependant, dit Corréal, le christianisme de 
Tierra-Firme ne fait grand bruit dans le monde. Go- 
mara fait consister la principale religion de l’isthme 
et des peuples voisins, dans la crainte du diable qu’ils 
peignent, dit-il, sous diverses figures, telles ^ju’il 
les prend quelquefois pour se montrer. Il est assez 
étrange que, dans un long séjour avec eux, Waflfer 
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n’ait remarqué aucune apparence de cérémonie reli- 
gieuse, d’adoration ou de sacrifice, et qu’il ne parle 
que de la confiance qu’ils ont pour leurs devins, sans 
nous apprendre même quelle idée ils se forment des 
puissances ou des esprits qu’ils invoquent, et sans 
paraître douter lui-même, comme on l’a vu, de la 
vérité de leurs prédictions. Il paraît qu’ils n’ont au- 
cune idée d’une vie future, et que toutes leurs vues 
sont bornées à l’usage de leurs facultés naturelles. 
S’ils étaient autrefois anthropophages, suivant le re- 
proche des Espagnols, qui prirent çe prétexte pour 
les traiter avec la dernière cruauté, il ne paraît point 
qu’il leur reste la moindre trace de cette barbare 
inclination , ou du moins WafFer ne les en soupçonne 
que dans leurs guerres , qui se renouvellent quel- 
quefois contre leurs anciens destructeurs. 



CHAPITRE II. 

Rio de la Platà. 

K) u R achever tout ce qui concerne les voyages et 
les possessions des Espagnols dans l’Amérique méri- 
dionale , avant d’entrer au Brésil avec les Portugais , 
nous jetterons un coup-d’œil sur la fameuse rivière 
de la Plata , ou rivière d’Argeut , qui se jette dans îa 
mer du nord par les 35 degrés de latitude du sud. 
Elle ne descend pas de sa source sous ce nom; elle 
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part du lac de Xarayès, vers les iG degrés 3 o mi- 
nutes , sous celui de Paraguay, qu'eHe donne à une im- 
mense étendue de pays qui n’a point d’autres bornes, 
au nord, que le lac de Xarayès, la province de Santa- 
Cruz de la Sierra et celle des Charcas; au midi, que 
le détroit de Magellan; à l’orient, que le Brésil; à 
l’occident, que le Pérou et le Chili. Après la sortie 
du lac, le Paraguay grossit ses eaux de celles de plu- 
sieurs rivières, quelques-unes assez grandes jusqu’au 
a 'f degré, où il se joint avec un autre fleuve qui 
coule presque parallèlement avec lui , après avoir 
tourné de l’est à l’ouest , et coulé long-temps au nord- 
est, et que sa largeur a fait nommer pamna, c’est- 
à-dire, mer. Après cette jonction, plus profond, mais 
moins large, il tourne droit au sud jusqu’aux 34 * 
degrés, où il reçoit une autre grande rivière, qui 
vient du nord-est et qui se nomme YUrugajr: il coule 
ensuite sous le nom de la Plala, à l'est-nord-est jus- 
qu a la mer. , 

On a vu que les Espagnols furent redevables de 
la première découverte de ce fleuve , en 1 5 1 5 , à 
Jean Diaz de Solis, grand pilote de Castille, qui lui 
donna son nom , mais qui eut le malheur d’y périr 
par les flèches des sauvages, avec une partie de ses 
gens. Le sort de quelques Portugais qui entrèrent, 
quelques années après, dans le fleuve du Paraguay, 
par le Brésil, ne .fut guère plus heureux. 

Sébastien Cabot, qui avait-fait, en 1496, avec son 
' père et ses frères, la découverte de Terre-Neuve et 
d’une partie du continent voisin, pour Henri vu, roi 
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d’Angleterre, se voyant négligé par les Anglais , alors 
trop occupés dans leur île pour songer à faire des 
établisseraens dans le Nouveau-Monde , se rendit en 
Espagne, où sa réputation lui fit obtenir l’emploi de 
grand pilote de Castille. 

Cabot mit à la voile le premier avril 1 5a6; il arriva 
à l’embouchure du fleuve qu’on nommait alors Rio 
de Solis ; et quoique cette embouchure soit une 
des plus difficiles comme une des plus grandes qu’on 
connaisse, ce qui lui a fait donner par les gens de 
mer, le nom d 'Enfer des Navigateurs, il franchit 
heureusement tous les écueils jusqu’aux îles Saint- 
Gabriel , auxquelles il donna ce nom , et qui com- 
mencent un peu au-dessus de Buenos-Aires. La pre- 
mière , qui n’a pas moins d’une lieue de circuit , lui 
« 

offrit un bon mouillage. Il y laissa ses vaisseaux pour 
entrer, avec les chaloupes, dans le canal que ces 
îles forment avec le continent qu’il avait à sa droite, 
et de là dans l’Urugay qu’il prit pour le véritable 
fleuve. Cette méprise eut deux causes : l’une, que les 
îles de Saint-Gabriel qu’il laissait à sa gauche , lui 
cachaient la vue du fleuve ; l’autre , que l’Urugay est 
très-large lorsqu’il se joint à Rio de la Plata. Il le 
remonta dans la même erreur , et trouvant à droite * 
une petite rivière qu’il nomma Rio de San-Salvador, ( 
il y construisit un fort où il laissa Alvarez Ramon , 
et quelques soldats, avec ordre de pousser les ob- 
servations sur le fleuve ; mais trois jours après , 
cet officier ayant échoué sur un banc de sable, y 
fut tué par quelques Américains avec une partie de 
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ses gens. Les autres se sauvèrent à la nage et rejoi- 
gnirent Cabot, qu’une si triste aventure fit retourner 
aux îles de Saint-Gabriel. 

Il reconnut l’erreur qui lui avait fait prendre un 
canal pour l’autre , et remontant l’espace d’environ 
v trente lieues dans le véritable fleuve , il bâtit une 
forteresse à l’entrée d’une rivière qui sort des mon- 
tagnes du Tucuman, et dont les Espagnols ont changé 
le nom de Zacariona en celui de Rio Tercero. Il 

* 

donna au fort celui de Saint-Esprit, mais il est plus 
connu dans les relations sous celui de T ourde Cabot. 
Il y laissa une garnison , et continua de remonter 
jusqu’au confluent du Paraguay et du Parana. Alors , 
se trouvant entre deux grandes rivières , il entra dans 
celle qui lui parut la plus large : on a déjà remarqué 
que c’est le Parana ; mais voyant qu’il tournait trop 
à l’est , il retourna au confluent et remonta le Para- 
guay, dans la crainte de s’engager trop loin vers le 
Brésil ; il y fut attaqué par des Américains qui lui 
tuèrent vingt-cinq hommes et firent trois prison- 
niers. Il s’en vengea par un grand carnage qu’il fit 
de ces peuples sauvages ; il fit alliance avec d’autres, 
qui non-seulement lui fournirent abondamment des 
vivres, mais lui donnèrent d^ lingots pour de viles 
marchandises d’Espagne. Alors ne doutant plus que 
le pays n’eût des mines d’argent, il donna au' Para- 
guay le nom de Rio de la P/ata. Quelque temps 
après il retourna en Espagne. 

Cependant les Espagnols qui étaient restés sous la 
conduite d’un officier nommé Moschera, avaient fait 
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quelques réparations à la tour de Cabot; mais ils 
désespérèrent bientôt de pouvoir s’y soutenir contre 
les Américains , toujours irréconciliables avec leur 
nation. Moscbera prit le parti de s’embarquer avec 
sa troupe, sur un petit bâtiment qui était demeuré 
à l’ancre. Il descendit le fleuve jusqu’à la mer, et 
rangeant la côte , il s’avança vers les 3a degrés de 
latitude, où il trouva un port commode qui lui fit 
naître l’idée d’y bâtir un petit fort. Les naturels du 
pays étaient fort humains. Il ensemença un terrain 
qu’il jugea fertile, et sa petite colonie s’établissait 
fort heureusement ; mais il en fut chassé par les 
Portugais qui avaient déjà des établissemens dans le 
Brésil. Il alla chercher , avec tout son monde , une 
retraite plus paisible dans l'île de Sainte-Catherine. 

Les récits et les sollicitations de Cabot avaient dis- 
posé la cour à suivre l’entreprise du Paraguay; mais 
lorsqu'on eut appris qu’il n’y restait pas un Espa- 
gnol , et qu’il fallait recommencer sur de nouveaux 
frais, les résolutions devinrent si lentes , que la cour 
de Lisbonne eut le temps d’armer une nombreuse 
flotte qui paraissait destinée à la même expédition. 
On sut néanmoins qu’elle avait pris une autre route, 
et les Espagnols, que Ja nouvelle de cet armement 
avait paru réveiller, retombèrent dans leur première 
léthargie. Sébastien Cabot, dont le nom ne paraît 
plus entre les voyageurs du même temps, était mort, 
ou rebuté d’une si longue indolence. Sept ou huit 
ans qui s’étaient passés depuis son retour, semblaient 
avoir fait oublier toutes ses propositions, lorsque de 
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nouveaux motifs, quoique ignorés des historiens, 
firent penser plus sérieusement que jamais à former 
un établissement sur Rio de la Plata. 

Jamais entreprise pour le Nouveau -Monde ne 
s’était faite avec plus d’éclat. Don Pédro de Mendoze , 
grand échanson de l’empereur , en fut déclaré le 
chef, sous le titre d’adelantade et gouverneur-gé- 
néral de tous les pays qui seraient découverts jus- 
qu'à la mer du Sud. A la vérité il devait y transporter 
à ses frais, en deux voyages, mille hommes et cent * 
chevaux, des armes , des munitions et des vivres 
pour un an; mais outre une pension viagère de deux 
mille ducats qui lui était accordée par la cour , on 
lui donnait à prendre de grosses sommes sur les fruits 
de sa conquête. Il était nommé grand alcade et 
alguazil major de trois forteresses qu’il avait ordre 
de faire construire , et ces deux charges devaient 
être héréditaires dans sa famille. 

Les ordres étaient déjà donnés pour armer à Cadix 
une flotte de quatorze voiles, De si grands prépara- 
tifs, et le bruit des richesses de Rio de la Plata, bien . 
établi par la renommée, attirèrent tant d’aventuriers, 
que le premier armement qui ne devait être que de 
cinq cents hommes , fut dei-douze cents , parmi les- 
quels on comptait plus de trente seigneurs , la plu- 
part aînés de leurs maisons, plusieurs officiers, et 
quantité de Flamands. On assure que nulle colonie 
espagnole du Nouveau-Monde n’eut autant de noms 
illustres parmi ses fondateurs, et que la postérité de 
quelques-uns subsiste encore au Paraguay , surtout 
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dans la capitale de cette province. La flotte mit à la 
voile dans le cours du mois d’août i f>85 , saison la 
plus propre pour le voyage; parce que si on n’arrive 
pas avant la fin de mars à l’entrée de Rio de la Plata, 
on court risque de manquer les brises du nord et du 
nord-est , et d’être surpris par les vents du sud et du 
sud-ouest qui obligeraient d'hiverner au Brésil. 

Mendoze eut cette précaution et n’en fut pas plus 
heureux. La flotte, après avoir passé la ligne, fut 
prise d'une violente tempête". Plusieurs vaisseaux ne 
se rejoignirent qu’au terme. Celui de don Diègue de 
Mendoze , frère de don Pèdre , et un petit nombre 
d’autres, arrivèrent heureusement aux îles de Saint- 
Gabriel ; mais l’adelantade, avec tous les autres, 
fut obligé de relâcher dans le port de Rio-Janeiro. 
Il remit à la voile, et la flotte se trouvant réunie 
? entre les îles de Saint-Gabriel et la rive occidentale 
du fleuve, don Pèdre choisit ce lieu pour son éta- 
blissement,. et chargea don Sanclie del Cainpo de 
choisir un emplacement sûr et commode. Cet offi- 
cier se détermina pour un endroit où la rive n’a 
point encore tourné à l’ouest , sur une pointe qui 
avance dans le fleuve vers le nord. L’adelantade y 
fît ausâtût tracer le plan d’un ville qui fut nommée 
Nuessa Segnora de Buenos-Aires , parce que l’air 
y est très-sain. Tout le monde s’employa au travail , 
et bientôt les édifices furent assez nombreux pour 
servir de camp.* 

Mais les peuples du canton ne virent pas de bon 
œil un établissement étranger si près d’eux ; ils re- 
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fusèrent des vivres. La nécessité d’employer les armes 
pour en obtenir , donna occasion à plusieurs combats 
où les Espagnols furent maltraités. De trois cents 
hommes qui furent détachés sous Diègue de Men- 
^ doze, à peine en revint-il quatre-vingts. Il périt lui- 
même avec plusieurs officiers de distinction , entre 
lesquels un capitaine nommé Luzan , fut tué au 
passage d’un ruisseau qui conserve encore son nom. 
La disette devint extrême à Buénos- Aires , et l’ade- 
lantade n’y pouvait remédier sans risquer de perdre 
tout ce qui lui restait d’Espagnols. Comme il était 
dangereux d’accoutumer les Américains à verser le 
sang des Chrétiens , il défendit , sous peine de mort, 
de passer l’enceinte de la nouvelle ville , et , crai- 
gnant que la faim ne fît violer ses ordres , il mit des 
gardes de toutes parts , avec ordre de tirer sur ceux 
qui chercheraient à sortir. 

Cette précaution contint les plus affamés , à l’ex- 
ception d'une seule femme nommée Maldonata , 
qui trompa la vigilance des gardes. L’historien du 
Paraguay se fiant ici au témoignage des Espagnols , 
raconte sans aucune marque de doute l’aventure de 
cette fugitive , et la regarde comme un trait de la 
Providence, vérifié par la notoriété publique. Elle 
mérite d’être rapportée. « Après avoir erré dans des 
champs déserts , Maldonata découvrit une caverne 
qui lui parut une retraite sûre contre tous les dan- 
gers , mais elle y trouva une lionne dont la vue la 
saisit de frayeur. Cependant les caresses de cet ani- 
mal la rassurèrent un peu ; elle reconnut même que 
xi. ai . 
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ses caresses étaient inte'ressées : la lionne était pleine 
et ne pouvait mettre bas , elle semblait demander 
un service que Maldonata ne craignit point de lui 
rendre. Lorsqu’elle fut heureusement délivrée, sa 
reconnaissance ne se borna point à des témoignages 
passagers , elle sortit pour chercher sa nourriture , 
et , depuis ce jour, elle ne manqua point d’apporter 
aux pieds de sa libératrice une provision qu’elle par- 
tageait avec elle : ce soin dura aussi long-temps que 
ses petits la retinrent dans la caverne. Lorsqu’elle 
les en eut tirés , Maldonata cessa de la voir , et fut 
réduite à chercher sa subsistance elle-même ; mais 
elle ne put sortir souvent sans rencontrer des Amé- 
ricains qui la firent esclave. Le ciel permit quelle 
fut reprise par des Espagnols qui la ramenèrent à 
Buénos-Aires. L’adelantade en était sorti. Don Fran- 
çois Ruiz de Galan,qui commandait en son absence , 
homme dur jusqu’à la cruauté , savaitque cette femme 
avait violé une loi capitale , et ne la crut pas assee 
punie par ses infortunes. Il donna ordre qu’elle fût 
liée au tronc d’un arbre en pleine campagne , pour 
y mourir de faim , c’est-à-dire du mal dont elle avait 
voulu se garantir par sa fuite , ou pour y être dévorée 
par quelque bête féroce. Deux jours après il voulut 
savoir ce qu’elle était devenue. Quelques soldats 
qu’il chargea de cet ordre , furent surpris de la 
trouver pleine de vie , quoique environnée de tigres 
et de lions qui n’osaient s’approcher d’elle, parce 
qu’une lionnq qui était à ses pieds avec plusieurs 
lionceaux , semblaient la défendre. A la vue des sol- 
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dais , la lionne se retira un peu , comme pour leur 
laisser la liberté de délier sa bienfaitrice. Maldonata 
leur raconta l’aventure de cet animal qu’ellè avait 
reconnu au premier moment, et lorsqu’après lui 
avoir ôté ses liens , ils se disposaient à là reconduire 
à Buenos-Aires , elle la caressa beaucoup , en pa- 
raissant regretter de la voir partir. Le rapport qu’ils 
en firent au commandant lui fit comprendre qu’il ne 
pouvait, sans paraître plus féroce que les lions même, 
se dispenser de faire grâce à une femme que le ciel 
v avait prise si sensiblement sous sa protection. 

L’adelantade, parti dans l’intervalle pour chercher 
du remède à la famine qui lui avait déjà fait perdre 
deux cents hommes, avait, remonté Rio de la Plat» 
jusqu’aux ruines de la tour de Cabot. Là , Jean 
d’Ayolas, son lieutenant, par lequel il s’était fait 
précéder, Tayaut assuré que les Timbuez ne dési- 
raient que de bien vivre avec les Espagnols , et qu’ii 
trouverait toujours des vivres chez eux ou chez les 
Curacoas , il^fit rebâtir l’ancien fort , sous le nom de 
Bonne- Espérance ; ensuite il donna ordre à son 
lieutenant de pousser les découvertes sur le fleuve , 
■avec, trois barques et cinquante hommes , entre les- 
quels on nomme don Martinez d’irala , dont Jean 
Ponce de Léon , don Charles Dubl in , et don Louis 
Perez , frère de Sainte-Thérèse. Il leur recommanda 
de lui donner de leurs nouvelles dans l’espace de 
quatre mois , s’ils ne pouvaient lui en apporter eux- 
mêmes; et retournant à Buénos-Aires , pour y faire 
cesser les horreurs de la famine , il eut bientôt la 
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satisfaction d’y voir arriver des secours qui n’en lais- 
sèrent plus que le souvenir. Non-seulement Gonzales 
de Mendoze, qui était allé chercher des vivres au 
Brésil, revint sur un navire qui en était chargé, 
mais il fut suivi presque aussitôt de deux autres bâti- 
mens qui amenaient Moscliera et toute sa colonie de 
l’île de Sainte-Catherine, avec une grande abondance 
de provisions. La situation des Espagnols devint plus 
douce à Buénos-Aires ; cependant elle était troublée 
par la crainte de retomber dans le même état, sur- 
tout avec les obstacles que la haine de quelques peu- 
ples voisins apportait à la culture des terres. 

Ayolas ayant remonté long-temps le "fleuve, fut 
bien reçu des Guaranis, qui occupaient une assez 
grande étendue de pays sur la rive orientale , et plus 
encore dans l’intérieur des terres jusqu’aux frontières 
du Brésil. Il continua de s’avancer jusqu a la hauteur 
de 20 degrés L jo minutes , où il trouva sur la droite 
un petit port qu’il nomma la Chandeleur. Les Gua- 
ranis l’avaient assuré qua cette hautéur , en mar- 
chant vers l’ouest, il trouverait des Américains qui 
avaient beaucoup d’or et d’argent. Il se fit débar- 
quer vis-à-vis du port de la Chandeleur, où il ren- 
voya. ses bâtimens, et les y laissant sous la conduite 
d’Irala, avec un petit détachement d’Espagnols, sous 
celle du capitaine Vergara , il se livra aux grandes 
espérances qu’il avait conçues sur le témoignage des 
Guaranis. * 

On ne peut douter qu’avant son départ il n’eût 
écrit à l’adelantade pour lui communiquer ses pro- 
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jets ; mais ses lettres ne parvinrent point à Buenos- 
Aires. Les quatre mois s’étaient écoulés. Le silence 
de l’officier de la colonie, auquel l’adelantade avait 
le plus de confiance , et qui la méritait le mieux , lui 
causa tant d’inquit^ude , qu’il fit partir plusieurs per- 
sonnes pour découvrir ce qu’il était devenu. Il avait 
déjà formé le dessein de retourner en Espagne. Une 
maladie considérable , qui augmenta son chagrin , 
lui fit hâter cette résolution. A peine fut-il en état 
de souffrir la mer, qu’il mit à la voile avec Jean de 
Cacères, son trésorier, après avoir nommé, en vertu 
de ses pouvoirs, Ayolas gouverneur et capitaine-gé- 
néral de la province. Il partit le désespoir dans le 
cœur. Lorsqu’il fut en mer, tous les élémens sem- 
blèrent conspirer contre lui. Ses provisions se trou- 
vant épuisées ou corrompues , il fut réduit à manger . 
d’une chienne qui était prête à faire ses petits; et 
cette chair infectée , jointe à ses noires agitations , 
lui causa une aliénation de tous les sens, qui se 
changea bientôt en frénésie. Il mourut dans un accès 
de fureur. • 

La ville de Buenos-Aires , née sous de si malheu- 
reux auspices, eut encore à lutter long-temps contre 
l’infortune. Alfonse de Cabrera , qui fut envoyé d’Es- 
pagne en qualité d’inspecteur, ne put empêcher que 
la famine n’y redevînt excessive. Dans l’intervalle, 
Salazar et Gonzale Mendoze , qui cherchaient Ayolas, 
arrivèrent au port de la Chandeleur , sans avoir pu 
se procurer la moindre information sur son sort. On 
leur dit qu’Irala était chez les Payaguas , nation voi- 
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sine du fleure ; ils s’y rendirent , et l’ayant rencontré, 
ils firênt avec lui plusieurs courses qui ne furent pas 
plus utiles au succès de leur commission. Enfin ils. 
prirent le parti de retourner à la Chandeleur , d’y atta- 
cher au tronc d’un arbre un écrit yar lequel ils espé-. 
raient d’apprendre à don Jean d’Ayolas, s’il revenait 
dans le port , tout ce qu’il lui importait de savoir. Ils 
l’avertissaient surtout de se défier de la nation des 
Payaguas , dont ils avaient éprouvé la perfidie. Ou 
prétend qu’en effet il n’y en a pas de plus dange- 
reuse au monde, parce qu’elle sait allier des manières 
fort douces avec un naturel extrêmement féroce, et 
que jamais elle n’est plus caressante que lorsqu’elle 
médite une trahison. 

En quittant le port de la Chandeleur, Mendoze 
et Salazar descendirent le fleuve jusqu’au-dessous de 
la branche septentrionale du Picomayo , qui s,’y jette 
vers les 2 5 degrés de latitude. Quelques minutes 
au-delà , ils trouvèrent une espèce de port formé par 
un cap qui s’avance au sud , à l’occident du fleuve. 
Cette situation leur ayant paru commode , ils y bâ- 
tirent un fort, qui devint bientôt une ville , aujour- 
d’hui* la capitale de la province du Paraguay, à dis- 
tance presque égale du Pérou et du Brésil, et loin 
d’environ trois cents lieues du cap de Sainte-Marie , 
en suivant le fleuve. Ses fondateurs lui donnèrent 
le nom de V Assomption , qu’elle porte encore. 

Mendoze y resta seul, et Salazar en partit pour 
aller rendre compte de leur voyage à l’adelantade , 
qu’il croyait encore à Buenos- Aires. Il y trouva Car 
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brera; mais la ville était déjà dans une extrême disette. 
Une guerre avec les Américains, où la perfidie fut 
employée des deux parts, augmenta la désolation. 
Les Espagnols y perdirent d’abord une partie de leurs 
forces , et ranimés ensuite par l’arrivée de deux bri- 
gantins de leur nation , ils remportèrent une victoire 
éclatante. Leurs ennemis publièrent, pour excuser 
leur défaite, qu’ils avaient vu pendant le combat un 
homme vêtu de blaae, l’épée nue ^ la main, et jetant 
une lumière qui les avait éblouis. On ne douta point, 
parmi les vainqueurs , que ce ne fût saint Biaise , 
dont la fête se célébrait le même jour; et le penchant 
de leur nation pour le merveilleux leur fit choisir 
saint Biaise pour le principal patron de la province. 
Cependant cet avantage ne les empêcha point de 
raser le fort de Bonne - Espérance , qu’ils désespé- 
rèrent de pouvoir conserver. 

La difficulté de subsister au milieu des peuplades 
ennemies fit languir long-temps l’établissement de 
Buénos-Aires. Cette ville demeura plus de quarante 
ans déserte, et l’ardeur des conquêtes, ou plutôt 
l’avidité de l’or, qui entraînait les Espagnols au fond 
des terres, semblait leur avoir fait oublier qu’ils 
avaient besoin d’une retraite à l’entrée du fleuve 
pour les vaisseaux dont ils recevaient leurs troupes 
et leurs munitions. Enfin de fréquens naufrages leur 
firent ouvrir les yeux. L’ordre vint de rétablir le 
port et la ville. Cette entreprise était devenue plus 
facile depuis les nouveaux établissemens qu’on avait 
faits dans les provinces intérieures, d’où l’on pouvait 
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tirer des secours d’hommes pour tenir les barbares 
en respect. Ce fut en i 58o que don Jean Orlez de 
Zarate , alors gouverneur du Paraguay , ayant com- 
mencé par soumettre ceux qui pouvaient s’opposer 
à son dessein, fit rebâtir la ville dans le même lieu 
où don Pèdre Mendoze l’avait placée , et changea 
son premier nom de Notre-Dame en celui de la Tri- 
nité de Buénos-Aires. 

Cependant elle^resta long- temps encore dans un 
état qui ne faisait pas honneur à la province dont 
elle est comme l’échelle et la clef. Elle fut d’abord 
composée de différens quartiers , entre lesquels on 
avait laissé des vergers et des plaines. Les maisons , 
bâties la plupart de terre, n’avaient qu’un étage. 
C’étaient des carrés longs, qui n’avaient qu’une 
fenêtre , et plusieurs même ne recevaient de jour 
que par la porte. Il n’y a pas plus de trente ou qua- 
rante ans qu’elle conservait encore cette forme 
mais un frère jésuite qu’on avait fait venir pour bâtir 
l’église du collège apprit aux habitans à faire des 
carreaux , des briques et de la chaux ; depuis , lçs 
maisons ont été bâties de pierres et de briques, et 
plusieurs à double étage. Deux autres frères du 
même ordre , l’un architecte et l’autre maçon , tous 
deux italiens , après avoir achevé l’église du collège , 
bâtirent celle des pères de la Merci, celle des reli- 
gieux de saint François, et le porlail de la cathé- 
drale , tous édifices qui pourraient figurer dans les 
meilleures villes d'Espagne. On avait engagé aussi 
ces deux artistes à bâtir un hôtel- de-ville; mais l ou- 


Digitized by Google 



DES VOYAGES. 3l<y 

vrage ayant été commencé sur un plan trop magni- 
fique, les fonds manquèrent en 1730, et cette en- 
treprise demeura suspendue. Cependant la ville avait 
déjà changé de face fort avantageusement. On y 
comptait déjà, seize mille âmes, dont près des trois- 
quarts étaient à la vérité des Nègres, des Métifs et 
des Mulâtres. Les premiers , dont le nombre l’em- 
porte beaucoup sur celui des autres, font vivre les 
Espagnols , qui croiraient se déshonorer par le tra- 
vail ; ceux mêmes qui sont nouvellement arrivés 
d’Espagne affectent de prendre un air noble, et 
mettent en habits tout ce qu’ils ont apporté. Il ne 
s’en trouve pas un qui veuille s’employer au service 
d’autrui , et l’on n’a pas moins de peine à faire tra- 
vailler les Américains libres, qui ont d’ailleurs la 
liberté de venir dans la ville , et de s’établir dans les 
campagnes voisines. Cette aversion pour le travail 
leur vient d’y avoir été forcés à l’excès dans le pre- 
mier établissement des commandes, nom qu’on a 
donné ici , comme dans les autres conquêtes de l’Es- 
pagne, à certains partages des terres faits en faveur 
des conquérans, et dans lesquels les Américains qui 
s’y trouvaient compris étaient assujettis au service 
personnel. On voit airx environs de Buenos-Aires 
quelques bourgades qui portent encore le joug, et 
dont les hahitans ont leur paroisse à l’extrémité de 
la ville, qui n’en a point d’autfe pour les Espagnols 
que l’église cathédrale. Elle s’est érigée un siège 
épiscopal dans le cours de l'année i 6 ao. 

La ville de Buenos-Aires est assez.grande. Un ruis- 
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seau la sépare de la forteresse , qui est le logement 
du gouverneur. Elle a d’ailleurs, par sa situation, 
et parla bonté de l’air qu’on y respire, tout ce qui 
peut rendre une colonie florissante. La vue. d’un 
tiers de l’enceinte s’étend sur de vastes campagnes 
toujours couvertes d’une belle verdure. Le fleuve 
fait les deux autres tiers de son circuit , et paraît au 
nord comme une vaste mer, qui n’a de bornes que 
l’horizon. L’hiver commence dans le pays au mois 
de juin ; le printemps au mois de septembre , l’été 
en décembre , l’automne en mars , et ces quatre sai- 
sons y sont fort réglées. En hiver, les pluies y sont 
fort abondantes , et toujours accompagnées de ton- 
nerres et d’éclairs si terribles , que l’habitude n’en 
diminue pas l’horreur. Pendant l’été, l’ardeur du 
soleil est tempérée par de petites brises, qui se lèvent 
régulièrement entre huit et neuf heures du matin. 

La fertilité du terroir autour de la ville répond à 
l’excellence de l’air, et la nature n’y a rien épargné 
pour en faire un séjour délicieux. 

Tous les historiens conviennent que les Jésuites 
rendirent les plus grands services dans la province 
de Buénos-Aires; et sans eux, peut-être ne serait-on 
jamais parvenu à adoucir et civiliser les nations voi- 
sines. Les premiers missionnaires que l’Espagne y 
avait envoyés étaient quelques religieux de saint 
François, qui n’avaient encore trouvé que des ob- 
stacles à leur zèle. Les Chrétiens du pays ne ces- 
saient pas de faire des instances auprès du conseil 
des Indes pour en obtenir des ministres de la reli- 
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gion. « On commençait alors à connaître les Jésuites 
dans l’Amérique. Ils étaient même depuis trente ans 
au Brésil. Depuis peu ils s’étaient établis au Pérou. 
Ils avaient déjà fait dans ces deux royaumes un 
nombre infini de conversions; et partout on disait 
hautement que ce nouvel ordre, dont le fondateur 
était né dans le temps que Christophe Colomb com- 
mençait à découvrir le Nouveau-Monde , avait reçu 
du ciel une mission spéciale et une grâce particu- 
lière pour y établir le royaume de Jésus-Christ ». 
Ce fut du pays de Charcas qu’on vit passer d’abord 
au Tucuman deux Jésuites déjà exercés aux travaux 
de leur profession , qui firent faire au christianisme 
de merveilleux progrès dans cette province. Ensuite 
trois autres missionnaires du même corps arrivèrent 
du Brésil à Bue'nos-Aires, et bientôt le Paraguay en 
reçut un plus grand nombre. Le récit de leurs courses 
et de leurs opérations évangéliques fait le fond d’un 
ouvrage intitulé Histoire du Paraguaj. On vit 
naître en i 5 q 4 un collège à l’Assomption , avec tant 
d’ardeur de la part des habitans , que tous , jusqu’aux 
dames, voulurent mettre la main au travail. Les 
missionnaires se distribuant les objets de leur zèle, 
donnèrent l’exemple des plus hautes vertus. Ils trou- 
vèrent des obstacles , et souvent de la part des 
Espagnols plus que de celle des Américains. Mais U 
cour d’Espagne les soutint par sa protection, et leur 
constance triompha de tout. 

Ils avaient conçu dans le cours de leurs travaux 
que les conversions étaient retardées par deux pria- 
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cipales causes; l’une, qu’on rendait le christianisme 
odieux aux naturels du pays par la manière dont on 
traitait ceux qui l’avaient embrasse'; l’autre, que 
tous les efforts des missionnaires pour en persuader 
la sainteté aux néophites, étaient rendus inutiles par 
la vie licencieuse des anciens Chrétiens. Là-dessus, 
ils forment le projet d’une république chrétienne, 
qui pût ramener, au milieu de cette barbarie , les 
plus beaux jours du christianisme naissant, en écar- 
tant les rigueurs par l’abolition des commandes, et 
le scandale du mauvais exemple par l’éloignement 
des Espagnols. Le plan fut présenté à Philippe m , 
avec un engagement solennel à lui conserver tous 
les droits de la souveraineté. Il l’approuva , il l’au- 
torisa par des ordonnances, et tous ses successeurs 
l’ont confirmé après lui. Quelques Jésuites en avaient 
déjà tenté la pratique dans quatre réductions qu’ils 
avaient formées d’avance , et dont le succès les avait 
encouragées. On compte pour la première, en 1610, 
et par conséquent pour le berceau de toutes les au- 
tres, celle de Lorette, sur la rivière de Paranapam. 
Telle fut l’origine de ce qu’on nomme les missions 
du Paraguay, gouvernées pendant cent quarante 
ans parles Jésuites, et, depuis la destruction de 
cette société, soumises immédiatement au gouver- 
nement espagnol. Nous en avons donné la descrip- 
tion dans le livre précédent. 

Sans penser à suivre ici les’ Espagnols de l’As- 
somption et de Buénos-Aires dans toutes leurs con- 
quêtes , ni même tous les voyageurs du pays dans 
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leurs courses, nous croyons devoir faire mention 
d’une grande province , du même pays , dont le nom 
n’est guère connu que par les relations des mission- 
naires : c’est celle qu’ils nomment Chaco. N’ayant 
jamais été conquise par les Espagnols, elle paraît 
également ignorée du commun des historiens et des 
voyageurs. Le P. Loçano , missionnaire jésuite , dont 
l’historien du Paraguay emprunte cet article , place 
le Chaco entre la province particulière du Paraguay 
et celle de Rio de la Plata , qui n’en ont fait long- 
temps qu’une seule , et lui donne une étendue qui 
borne les deux autres du côté de l’Occident, au 
grand fleuve qui porte ces deux noms. 

On s’accorde à représenter le Chaco comme un 
des plus beaux pays du monde ; mais cet éloge n’ap- 
partient réellement qu’à la partie que les Péruviens 
occupèrent d’abord. Une chaîne de montagnes , qui 
commence à la vue de Cordoue, et qui s’étend jus- 
qu’à Santa-Cruz de la Sierra , en tournant de l’ouest 

au nord, forme, de ce côté, une barrière si bien 

\ 

gardée , surtout dans ce qu’on nomme la Coniilliere 
des Chiriguanes, quelle la rend inaccessible. Plu- 
sieurs de ces montagnes sont si hautes , que les 
vapeurs de la terre ne parviennent point à leur 
sommet, et que l’air y étant toujours serein, rien 
n’y borne la vue. Mais l’impétuosité des vents y est 
telle, que souvent ils enlèvent les cavaliers de la 
selle , et que , pour y respirer à l’aise , il faut cher- 
cher un abri. La seule vue des précipices ferait tour- 
ner la tête aux plus intrépides, si d’épaisses nuées 
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qu’on voit sous les pieds n’en cachaient la profon- 
deur. On ne peut guère douter que ces montagnes , 
qui sont une des brandies de la grande Gordilliène , 
ne renferment quelques mines. On y en a même 
découvert depuis peu ; mais on nous laisse encore 
ignorer ce qu’elles contiennent. Cependant c’est 
une tradition constante au Pérou que les Chicas et 
les Oréjones, qui habitaient autrefois ces mêmes 
montagnes, et dont plusieurs se sont réfugiés, les 
uns dans le Chaco , et d’autres dans une île qui 
est au milieu du lac des Xarâyès, portaient de. 
for et de l’argent à Cusco , avant l’arrivée des Espa- 
gnols. 

Le P. Loçano parle de deux peuples si singuliers 
qu’à peine peut-on en croire son témoignage. Notre 
devoir est de rapporter les faits, et d’en laisser le 
lecteur juge. Le premier se nomme Cttllugas, en 
langue péruvienne , Suripchaquins , qui signifie 
pied d’autruche. On les nomme ainsi, parce qu’ils 
n’ont point de mollet aux jambes , et qu’aux talons 
près , leurs pieds ressemblent à ceux des autruches. 
Us sont d’une taille presqiiè gigantesque. Un cheval 
ne les égale point à la course. Leur valeur est 
redoutable , et sans autres armes que la lance , ils 
ont détfuit les Palamos , nation fort nombreuse. 
Le second n’a de monstrueux que la taille, qui est 
encore au-dessus de celle des Cullugas. Il n’est pas 
nommé ; mais un missionnaire honoré depuis de la 
palme du martyre, assurait qu’ayant rencontré une 
troupe de ces Américains, il avait été surpris de les 
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trouver si grands , qu’en levaut le bras , il ne pou- 
vait atteindre à leur tête. 

En général , les Américains du Chaco sont d’une 
taille avantageuse. Ils ont les traits du visage fort 
différens de ceux du commun des hommes , et les 
couleurs dont ils se peignent achèvent de leur don- 
' ner un air effrayant. Un capitaine espagnol , qui 
avait servi avec honneur en Europe, ayant été com- 
mandé pour marcher contre une nation du Chaco , 
qui n’était pas éloignée de Santa-Fé, fut si troublé 
de la seule vue de ces sauvages , qu’il tomba éva- 
noui. La plupart vont nus, et n’ont absolument sur 
le corps qu’une ceinture d’écorce , d’où pendent des 
plumes d’oiseaux de différentes couleurs; mais, 
dans leurs fêtes, ils portent sur la tête un bonnet 
des mêmes plumes. En hiver, ils se couvrent d’une 
cape de peau assez bien passée , et ornée de diverses 
figures. Dans quelques nations, les femmes ne sont 
pas moins nues que les hommes. Leurs défauts com- 
muns sont la férocité , l’inconstance , la perfidie et 
l’ivrognerie ; ils ont tous de la vivacité , mais sans 
la moindre ouverture d’esprit pour tout ce qui ne 
frappe point les sens. On ne leur connaît aucune 
forme de gouvernement : chaque bourgade ne laisse 
pas d’avoir ses caciques ; mais ces chefs n’ont pas“ 
■d’autre autorité que celle qu’ils peuvent obtenir par 
leurs qualités personnelles. Plusieurs de ces peuples 
sont errans , et portent avec eux tous leurs meubles , 
qui sont une natte , un hamac et une calebasse. Les 
édifices de ceux qui vivent dans des bourgades mé- 
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longueur est de quinze palmes,, et la grosseur pro- 
portionnée : sa pointe est de corne de cerf, avec 
une languette crochue, qui l’empêche de sortir 
de la plaie sans l’agrandir beaucoup. Une corde k 
laquelle il est attaché sert à le retirer après le côup. 
Ainsi, lorsqu’on est blessé, le seul parti est de se 
laisser prendre, ou de se déchirer k l’instant pour, 
se dégager. Si ces sauvages font un prisonnier, . ils 
lui scient le cou avec une mâchoire de' poisson» 
Ensuite ils lui arrachent la peau de la tête , qu’ils* 
gardent comme un monument de leur victoire, et 
dont ils font parade dans leurs fêtes. Us sont bons 
cavaliers, et les Espagnols se sont repentis d’avoir, 
peuplé de chevaux toutes ces parties du continent. 
On raconte qu’ils les arrêtent k la course , et qu'ils' 
s’élancent dessus indifféremment par les côtés ou 
par la croupe , sans autre avantage que de s’appuyer 
sur leurs javelots. Ils n’ont pas l’usage des étriers ; 
ils manient leurs chevaux avec un simple licou , eb 
les poussent si vigoureusement, que l’EspagnoL le 
mieux monté ne saurait les suivre. Comme ils sont' 
presque toujours nus, ils ont la peau extrêmement* 
dure : le P. Loçano vit la tête d’un Mocovi dont la 
peau avait sur le crâne un demi-doigt d’épaisseur. * 
Les femmes du Chaco se piquent le visage, la 
poitrine et les bras, comme les moresques d’Afrique. 
Les mères piquent leurs filles dès qu elles sont nées, 
et, dans quelques nations, elles arrachent le poil k 
tous leurs enfans, dans la largeur de six doigts, 
depuis le front jusqu’au sommet de la tête. Toutes 
xi. aa 
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les femmes du Chaco sont robustes : elles enfantent 
aisément. Aussitôt qu’elles sont délivrées, elles se 
baignent et lavent leurs enfans dans le ruisseau le 
plus proche. Leurs maris les traitent durement; 
peut-être , soupçonne l’historien , parce qu’elles sont 
jalouses. Il ajoute que, de leur cote, elles n’ont 
aucune tendresse pour leurs enfans. L’usage du 
Ghaco est d’enterrer les morts dans le lieu même 
où ils ont ex pué. On place un javelot sur la fosse , 
et l’on y attache le crâne d’un ennemi » surtput d’un 
Espagnol; ensuite on abandonne la place, et l’on 
évite même d’y passer, jusqu’à ce que le mPft Spit 
tout-à-fait oublié. 

L’historien observe que le plus grand obstacle , 
non-seulement à la conquête , mais à la conversion 
du Chaco , est venu jusqu a présent desChiriguanes. 
Les opinions , dit-il , sonl fort partagées sur l’origine 
de cette nation. Techo et Fernande? ont ccq, sur 
la foi d’un manuscrit de iUûz Diaz de Qustnan , 
qu’elle descend de ces Américains qui tuèrent Alexis 
Garcia à son retour du Pérou, et qui, dans la 
crainte que Les Portugais du Brésil ne pensassent à 
venger sa mort , se réfugièrent dans la Gordillière 
Chiriguane. Fernandez ajoute qu’ils n’étaient pas 
alors plus de quatre mille. Mais Garcüasso de la 
Véga , dont l’autorité doit l’emporter , raconte que 
l’inca Yupanqui , dixième empereur du Pérou, en- 
treprit de soumettre les Chiriguanes déjà établis 
dans ces montagnes, où ils se faisaient également 
redouter par leur bravoure et leur cruauté. Il ajoute 
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que l'expédition de l'inca fut sans succès. Qn sait 
d’ailleurs qu’ils n’ônt pas d’ autre langue que celle 
des Guaranis : ce qui senible obliger de les prendre 
pour uue colonie de cetfe nation , qui en a fondé 
plusieurs autres au Paraguay comme au Brésil , où 
leur langue se parle, ou du moins s’entend <je toutes 
parts. IVfais il paraît que les Espagnols n’ont pas 
d’ennemis plus irréconciliables que les Chiriguanes 
répandus en plusieurs endroits des provinces de 
jSanta-Cruz (fe la Sierra, de Charcas et du Chaco. 
Quoique dans ces derniers temps ils aient eu , dans 
cefte nation, des alliés qui les ont bien servis, ils 
ne peuvent compter sur eux qu’autant qu’ils peu- 
vent lçs conduire par la crainte , et l’entreprise 
n’est pas aisée. On ne connaît point dans cette con- 
trée , de nation plus fière , plus dure , plus incon- 
stante et plus perfide. Toutes les forces du Tticu- 
man n’pnt pu les réduire. Ils ont fait impunément 
quantité de ravages dans cette province , et le mal- 
heureux succès d’une expédition tentée en 1 57a , 
pour les soumettre, par don ^François de Tolède, 
vice-roi du Pérou , n’a fait qu’augmenter leur in- 
solence. 

J • f 1 t . * * 

Qn nous apprend que les .Chiriguanes n’ont ordi- 
nairement qu’une femme , mais que souvent parmi 
les prisonniers qu’ils font à la guerre , ils choisis- 
sent les plus jeunes filles pour en faire leurs maî- 
tresses. Ce goût ne prouve pas clairement leur bar- 
barie. Ce qu’ils ont de plus singulier, ajoute l’histo- 
rien , c’est que d’un jour à l’autre , ils ne sont pas les 
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mêmes hommes : aujourd’hui pleins de raison et d’un 
bon commerce, demain pires que les tigres de leurs 
forêts. On obtient tout d’eux lorsqu’on les prend par 
l’inte'rêt ; s’ils n’espèreht rien , tout homme est leur 
ennemi ; enfin la dissolution et l’ivrognerie sont por- 
tées à l’excès dans leur nation. 

En suivant à l’ouest Rio-Vermejo , ou la rivière 
Vermeille, on trouve plusieurs nations pacifiques, 
qui n’attaquent jamais , mais qui se réunissent pour 
leur défense commune lorsqu’elles sont attaquées. 
L’historien auquel on s’attache ici, dit, après un 
autre Espagnol , que ces peuples avaient reçu le 
baptême dans le temps de la découverte; mais que, 
maltraités par leurs nouveaux maîtres, ils prirent 
le parti de s’éloigner ; qu’ils ont conservé quelques 
pratiques du christianisme, surtout la prière, pour 
laquelle leurs caciques les assemblent; qu’ils culti- 
vent la terre , et qu’ils nourrissent des bestiaux. 
En 1710, ajoute le même historien, don Estevan 
d’Urizar , gouverneur du Tucuman, fit avec eux un 
traité dont ils conservent l’original comme une 
sauve-garde contre les entreprises des Espagnols sur 
leurs libertés. Ils sont d’ailleurs d’un bon naturel , et 
les étrangers sont reçus chez eux avec beaucoup 
d’humanité. 

Don Hurtado de Mendoza, marquis de Canète , 
et vice-roi du Pérou, fut le premier qui forma le 
dessein d’assurer la possession du Chaco à la cou- 
ronne de Castille. Il y envoya en i 556 le capitaine 
Mauro, qui s’avança jusqu’aux grandes plaines 
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tju’on rencontre entre le Pilcomayo et Rio- Grande. 
Cet officier avait entrepris d’y bâtir une ville , lors- 
qu’au milieu du travail, et dans la plus grande sé- 
curité, il fut massacré par les Chiriguanes, avec 
tous ses soldats. Le nom de Mauro est demeuré aux 
plaines que son malheur a rendues célèbres. 

La ville de Santa-Fé , fondée en 1 5^3 , par Jean de 
Garay , dix lieues au-dessus de la jonction de Rio-Sa- 
lado avec Rio de la Plata, fut regardée d’abord comme 
une ville du ChacO , parce quelle était bâtie sur le 
bord oriental de ce fleuve jusqu’où plusieurs éten- 
dent cette province; mais depuis ayant changé de 
situation , elle est aujourd’hui trop éloignée des li- 
mites qu’on donne au Chaco. On avait bâti une 
autre ville sous le nom de la Conception , sur le 
bord de la rivière Vermeille , ou plutôt d’un marais 
que cette rivière forme à trente lieues de son embou- 
chure dans Rio de la Plata ; mais à peine se soutint- 
elle soixante ans , et l’on n’en voit plus même les 
ruines. Rien ne marque mieux, observe l’historien, 
la faiblesse des Espagnols au Paraguay, que de 
n’avoir pu conserver un établissement qui leur ou- 
vrait une si belle porte pour pénétrer dans le Chaco. 
Enfin, il est devenu fort difficile de retrouver le 
liçu où était située la ville de Guadalcazar, qu’ils 
ont été contraints d’abandonner aussi. On apprend 
du P. Loçano, que, pendant qu'ils la bâtissaient sous 
les ordres de don Martin de Lédesma, ils ne purent 
pénétrer chez les Oréjones , ni chez les Churuma- 
cas établis à l’ouest dans les vallées qui sont au bas 
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de la Cordiliière , et si près de lui qu’il voyait la 
fumée dè leurs villages , dont son camp ni’étâü qü’à 
dix ou douze lieues. Le guide que Lédèsma prenait 
pouf s’y faire conduirè avefc ses troupes , ne parve- 
nait jamais (ju’a lès égarer. Un jour qu’ils le convain- 


quirent de sa mauvaise foi , et qu’ils lui en faisaient 
un reproche, il leur confessa qu’il y allait de sa vie. 
« Mais pourquoi , lui demandèrent-ils , ces peuples 
j) ne veulent-ils pas qu’on aille chez eux? parce 
3) qu’ils craignent, répondit-il , que si vous eh saviez 
3 > le chemin , vous ne les fissiez tous mourir comme 
» vos prédécesseurs ont fait à l’inca pour s’empa- 
33 rer de son empire et de ses richesses 3 >. Le guide 
ajouta que les Oréjones étaient ceux que les incas 
employaient à faire valoir leurs mines , et qu’après 
la mort funeste d’Atahualpa, ils s’étaient réfugiés 
chez les Churumacas qui les avaient bien reçus. Sui- 
vant le P. Locanô , ils descendaient des nobles Oré- 
jones du Pérou , auxquels les incas devaient leurs 
conquêtes , et du nombre apparemment de ceux a 
qui Ilaleigh et Keymis attribuent la fondation d’un 
nouvel empire dans la Guiane. Enfin, soit faiblesse 
dans l’attaque , ou force extraordinaire dans la résis- 
tance , il est certain que les Espagnols n’ont encore 
pu forcer les barrières qui rendeht la cohquêté du 
Chàco fort difficile. 
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CHAPITRE III. 

j 

Guianë. 

Si la Guiâne n’offre pas de grands établissemens , 
l’abandon même où elle est restée , et les difficultés 
qui ont refroidi la première ardeur des Européens, 
en sont un sujet d’autant plus intéressant, qu’on ne 
comprend point encore ce qui peut avoir jeté tout 
d’un coup , dans l’indifférence et l’inaction, ceux qui 
aVaieht entrepris de s’y établir avec les plus hautes 
espérances. L’intérieur de la Guiane n’est pas aujour- 
d’hui plus fréquenté, ni peut-être mieux connu 
qu’il ne l’était il y a deux siècles. Quelques mission- 
naires y ont tourné leurs courses évangéliques , 
mais avec si peu d’ordre dans leurs orbservations , 
qu’il n’y a presque aucune lumière k recueillir de 
leurs journaux : ils nomment des lieux dont ils 
ne marquent point la position; iis avancent au ha- 
sard ; sans jeter les yeux autour d’eux. On fait deux 
cents liëues avec les PP. Grillet et Béchameil, et * 
l’on ne rapporte que la fatigue de les avoir suivis. 
D’autres , dont on trouve quelques relations fort 
courtes dans le Recueil des Lettres édifiantes, se 
bornent au récit de leurs missions , et se croient 
quittes en nommant quelques églises qu’ils ont 
formées dans les terres , 'sans nous en apprendre la 
sftûâtion. 
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La relation la plus propre à exciter la curiosité 
sur la Guiane , est celle du célèbre Walter-Raleigh, 
qui , vers la fin du seizième siècle , entreprit de pé- 
* nétrer dans cette région que l'on appelait le pajs de 
l’or , et dans laquelle se trouvait, dit-on , le fameux 
el Dorado , dont nous avons déjà parlé , et dont l’exis- 
tence paraît probable , quoiqu’elle ne soit pas encore 
confirmée. En effet , malgré les obstacles sans nombre 
qui ont empêché les Européens de reconnaître ce 
vaste pays de la Guiane , on s’est assuré du moins 
que l’or y était très-commun , que les rivières le 
chariaient dans leur lit , et le déposaient dans leur 
sable , et que la terre le formait dans des mines 
abandantes ; et pourquoi n’y aurait-il pas un pays 
plus riche en or que le Pérou ? Quoi qu’il en soit , 
le chevalier Raleigh se proposa de découvrir la 
Guiane en remontant les bouches de l'Orénoque , 
vis-à-vis des Antilles. Il se rendit en conséquence à 
la Trinité , llune de ces îles , et cacha soigneusement 
son dessein aux Espagnols, maîtres du pays, dont il 
craignait, avec raison, là jalousie tyrannique , et 
contre lesquels il méditait une vengeance légitime. 

« L’année précédente , Berréo , gouverneur de Saint- 
Joseph, capitale de la Trinité, avait enlevé huit 
hommes à un capitaine anglais , nommé Whidon , 
qui était venu relâcher dans l'ale. Raleigh , quelques 

jours après son arrivée , fut joint par deux autres 

/ 

navires de sa nation^ commandés par les capitaines 
Gifford et Keymis,, et se trouva en état de prendre 
. le fort de Saint-Joseph , et de faire prisonnier le 
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gouverneur Berréo. Il fut aidé , il est vrai , par quel- 
ques caciques de l’île, qui se joignirent à lui comme 
à l’ennemi naturel des Espagnol/, leurs ennemis. Il 
. avait encore un autre but en se rendant maître de 
la personne de Berréo. Il savait que cet Espagnol 
avait fait une tentative pour entrer dans laGuiane, 
et il voulait en tirer les lumières qui pouvaient lui 
être utiles pour le même projet. Il en apprit peu de 
chose. Berréo s’était conduit de manière à révolter 
tous les caciques et habitans du pays. Il avait ravagé 
quelques provinces, et avait été obligé de revenir 
bientôt sur ses pas ; cependant il avait acquis quel- 
ques connaissances dont il était redevable au cacique 
(Jarapana , le seul qui eût témoigne quelque incli- 
nation pour les Espagnols. Berréo , qui n’avait pas 
perdu l’espérance d’y retourner, fit tout ce qu’il put 
pour décourager Raleigh, et lui montrer le danger 
de son entreprise. Il lui représenta que ses vaisseaux 
ne pourraient entrer dans l’Orénoque, ou qu’ils y 
seraient arrêtés par les sables et les bas-fonds , dont 
les canots de Berréo étaient un témoignage certain, 
puisque tirant à peine douze pieds deau, ils tou- 
chaient souvent le fond ; que les habitans éviteraient 
sa rencontre, et se retireraient dans les terres; que 
s’il les faisait poursuivre, ils brûleraient leurs habi- 
tations. Il ajouta que l’hiver approchant , les inon- 
dations allaient commencer, qu’on ne pourrait pro- 
filer de la marée ; qu’il ne fallait point espérer des 
provisions suffisantes par le secours des petites bar- 
ques; enfin que tous les caciques des frontières refu - 
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seraient d’entrer en commerce avec Raleigh , parce 
qu’à l’exemple de tant d’autres peuples , ils se croi- 
raient menacés de leur destruction par les Euro- 
péens. 

Ces difficultés, quoique exagérées par un ennemi 
jaloux , n’étaient que trop réelles , comme Raleigh 
l’éprouva dans la suite ; mais il était bien éloigné de 
les croire insurmontables. Son imagination d’ailleurs 
était remplie dë tout ce qd’il avait entendu raconter 
de la Guiane; de cette ville de Manoa, connue des 
Espagnols sous le nom d 'el Dorado , et visitée par 
quelques voyageurs de cette nation ; du voydge de 
Jean Martinez , qui , disait-on , avait découvert le 
premier cette capitale du nouvel empire des incas. 
Ce Martinez rapportait qu’il avait passé sept mois 
dans fcfette ville * on il avait été reconnu pour ESpa~ 
gnol ; que cependant il avait été bien reçu ; mais 
qu’on ne lui avait permis d'aller nulle part sans 
gardes , et sans avoir les yeux couverts ; qu’enfin , 
ayant obtenu la liberté de partir âvec beaucoup d’or, 
il avait été volé par les Américains , à l’embouchure 
de l’Orénoque, et qu’il n’avait sauvé que deux bou- 
teilles remplies d’or, qu’ils avaient lcrues pleines de 
liqueurs. S’étaiit ensuite rendu à Porterie , Martinez- 
y était mort : en mourant, il s’était fait apporter son 
or et la relation de ses voyages ; il avait dbnné l’or 
à l’église pour fonder des messes , et sa relàtion à la 
chancellerie de Porterie. Enfin Raleigh n’ignorait 
pas les voyages de Pédro d'Orsua, de Jérome d’Ortal , 
de Pédro Hernandez de Serpa , et de Gonzales Xi- 
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mettes de Cazada , entrepris pour vérifièr la décou- 
verte de Martinez. Il était confirmé dans la même 
idée par la persuasion de Berréo. C’était sur ces fôn- 
demens qU’il était parti d’Angleterre, et qu’il assure 
« quecelüi qui conquerra la Guiane possédera plus 
» d’orj et régnera siir plus de peuples que le roi 
» d'Espagne et l’empereur des Tures ». Il répète 
plusieurs fois que ce qu’il entend par la Guiane est 
l’intervalle entre l’Amazone et l’Orénoque , à trois 
cents lieues , ou six cents milles des côtes de la mer 
du nord. 

Vraies oti chimériques , toutes ces preuves ren- 
dirent l’Anglais si sourd aux objections de Berréo , 
qu’il se hâta de faire partir Gifford , son vice-amiral j 
et le capitaine Galfied , pour reconnaître l’embou- 
chure de la rivière de Capuri. Il y avait envoyé au- 
paravant Widon et Douglas , qui n’y avaient pas 
trouvé moins de neuf pieds d’eaü ; mais c’était avec 
le flux , et la marée ayant baissé avant qu’ils eussent 
franchi les bas-fonds , ils avaient abandonné lent en- 
treprise. Un autre officier , chargé de sonder la baie 
de Guanipa ou Ainana , pour chercher le tnoyéri d’y 
passer avec des vaisseaux , n’y trouva pas plus de 
facilité , et n’osa se hasarder fort loih dans la baie » 
parce qü’il apprit de son guide Américain , que ce 
lieu était sans cesse infesté de cannibales , qui ne 
manqueraient pUs de tomber sur lui avfec leürs flèches 
empoisonnées. • * 

Gifford et Galfied ayant trouvé dans la rivière de 
Gapuri , cinq pieds d’eau après le reflux , Baleigh 


Digitized by Google 



3'|8 HISTOIRE GÉNÉRALE 

fit faire des bancs pour la rame , en commençant à 
craindre pour K.ing , qu'il avait envoyé à Guanipa ; 
il le fit suivre par Douglas, avec un vieux cacique 
de la Trinité, qui lui servit de pilote. Ils recon- 
nurent enfin qu’on pouvait entrer dans le uri 
par quatre endroits , tous également commodes. La 
galéasse fut équipée avec trois chaloupes qui portaient 
des provisions pour un mois. Raleigh et quelques 
officiers s’y embarquèrent avec cent hommes; leur 
pilote , nommé Amuacan , était un Américain de 
la rivière de Baiénua, situé au sud de l’Orénoque , 
entre ce fleuve et celui des Amazones : il avait pro- 
mis de les conduire à l’Orénoque ;mais s’ils n’avaient 
pas eu d’autres secours , ils auraient erré sans fin 
danstoutes ces rivières, comme dans un labyrinthe. 
Raleigh doute qu’il y ait dans l’univers un tel amas, 
d’eaux entrelacées les unes dans les autres. Lors- 
qu’il croyait avoir trouvé la route, à la faveur de 
la boussole et des hauteurs du soleil, il ne faisait 
que tourner autour d’une infinité de petites îles , 
toutes remplies d’arbres si hauts et si touffus, qu’ils 
troublaient également la vue et la navigation. Il 
nomma une de ces rivières ou de ces canaux , Red- 
civss , c’est-à-dire croix rouge , parce qu’il jugea 
qu’aucun Chrétien n’y était entré avant lui : là, il dé- 
couvrit un petit canot qui portait quelques Améri- 
cains ; et la galéasse les joignit avant qu’ils pussent 
se dérober dans les détours. D’autres Américains , 
qui se présentaient sur le rivage , semblaient obser- 
ver la conduite des Anglais ; et ne voyant aucune 


Digitized by Google 



DES VOYAGES. 3 

marque de violence , ils s’avancèrent au bord de 
l’eau , en demandant à traiter. Raleigh fit aussitôt 
gouverner vers eux ; mais pendant qu’il leur offrait 
ce qu’ils avaient désiré , son pilote américain s’étant 
un peu écarté pour reconnaître le pays , rencontra 
un cacique qui voulut le tuer, pour avoir introduit 
des étrangers dans leurs terres , et il n’eut pas peu 
de peine à se sauver par la fuite. Les Américains 
qui habitent ces îles , sont les Tinitives , dont on dis- 
tingue deux espèces , les Ciaouaris et les Oou- 
raouaris. 

L’Orénoque se divise en seize bras à son embou- 
chure , neuf qui courent au nord et sept au sud : les 
derniers forment des îles considérables. Du bras le 
plus septentrional au plus méridional , Raleigh ne 
compte pas moins de cent lieues ; ainsi, conclut-il, 
l’embouchure de ce fleuve surpasse en grandeur 
celle du fleuve des Amazones. Les Tinitives ont leurs 
habitations dans des îles qui sont formées par cette 
multitude de bras : ces Américains , divisés en deux 
peuples, ont chacun leur cacique qui sont conti- 
nuellement en guerre. Ils ont leurs habitations sur 
terre en été ; mais pendant l’hiver ils demeurent 
sur des arbres où leurs petites cabanes , pratiquées 
avec une admirable industrie , les garantissent des 
grandes inondations de l’Orénoque qui , depuis 
mai jusqu’en septembre , monte d’environ vingt 
pieds au-dessus des terres : cette incommodité ne 
leur permet guère de semer ; ils font un pain de 
'moelle de palmier, auquel ils joignent pour nour- 
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riture, leur pêche , lçur chasse et divers fruits de 
leurs arbres. Les Cupatis et les Maeuréos , deux na- 
tions qui habitent les bords de l’Orépoque , ne sont 
pas moins renommés par leur adresse et leur cou- 
rage. Avant l’arrivée des Espagnols , ils faisaient 
une guerre continuelle à leurs yoisins ; mais l’inté- 
rêt commun a réuni tons çes peuples contré leur 
plus dangereux ennemi. Raleigh fut frappé d’un de 
leurs usages. A la mort de leurs caciques , Us com- 
mencent le deuil par de grandes lamentations ; mais 
ils n’enterrent pas leurs corps ; ils les laissent pour- 
rir , et lorsque les chairs sont entièrement consu- 
mées , ils prennent le squelette qu’ils ornent de ses 
plus précieux joyaux , aye.c des plumes de diverses 
couleurs aux feras et aux jambes , et le gardent sus- 
pendu dans sa cabane. Les Arouaeas qui habitent la 
rive méridionale de l’Orénoque , réduisent en poudre 
Je squelette de leurs parens morts , et brûlent cette 
cendre dans une liqueur qu’ils avalent. 

En quittant le Ciapuris , Raleigh .tomba dans le 
grand lit de rOrénoqoe , qu’il était question de re- 
monter ; mais après quatre jours de nayigation , U 
échoua .vers le soir dans un lieu si dangereux:, 
qu’en travaillant à soulager 1a galbasse de son lest, 
jl faillit d’y perdre soixante hommes ; enfin , l’ayant 
remise à flot , il continua plus heureusement sa 
route pendant trois jours, et le quatrième , spn pi- 
lote américain le fit entrer dans une grande rivière, 
nommée Arjiano , dont les eaux semblaient des- 
cendre paisiblement , sans aucun détour ; mais le 
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cours en e'tait si rude , qu’on n’y pouvait avancer 
qu’à force de rames. Les matelots eurent besoin des 
plus vives exhortations de leur chef, pour soutenir 
un travail si continuel ; la chaleur était extrême , et 
les branches des arbres qui bordaient les deux rives, 
Causaient une autre peine aux rameurs. Cet obstacle 
dure si long-temps que , les yivres commençant à 
manquer, il devint fprt difficile à Raleigh de coutenir 
ses gens. Cependant il leur représentai que le pilote 
promettant , dans peu de jours , une route plus fa- 
cile et des provisions en abondance , il y avait moins 
de risque à continuer leur navigation qu’à retour- 
ner en arrière : d’ailleurs ils ne manquaient pas de 
fruits sur le bords de la rivière , ni de poisson et de 
gibier , sans compter que les fleurs et les plantes 
dont les terres étaient couvertes , semblaient confier 
mer tontes les promesses du pilote. 

Cet Américain , sur le visage duquel Raleigb 
/croyait remarquer souvent de l’embarras , lui pro- 
posa de lair.e entrer à droite les canots dans une 
riyière qui les conduirait promptement à quelques 
habitat ions des Arouacas , pu l’on trouverait toutes 
sortes de rafraîcbissemens , ,et d,e laisser la galéasse à 
l’ancre , en assurant .qu’pn pouvait être de retour 
ayant la nuit, fl était midi. Cette ouverture fut si 
bien reçue , que Raleigh se chargea Jui-mômc de la 
conduite des canots , et pe prit aucune proyisjoo , 
dans la confiance que les /secours ne pouvaient être 
éloignés. Cependant , après avoir ramé l’espace de 
trois heures , sans avoir aucune apparence d’babita- 
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tions, ses défiances augmentèrent. On rama trois 
autres heures avec aussi peu de succès , et les 
soupçons devinrent si vifs, que tous les Anglais des 
canots se croyant trahis /parlaient déjà de vengeance. 
En vain Raleigh s’efforça de leur faire comprendre 
que le châtiment d’un traître ne changerait rien à 
leur situation, ou ne les rendrait que plus miséra- 
bles. La colère et la faim ne leur laissaient sentir que 
le mal présent , lorsqu’enfin une lumière qu’ils aper- 
çurent , et quelque bruit qu’ils crurent entendre, les 
rappelèrent à des sentimens plus modérés. C’était 
en effet une habitation des Arouacas, où ils n’arri- 
vèrent néanmoins qu’après minuit. Ils y trouvèrent 
peu de monde , parce que le cacique de la bourgade >. 
était allé en traite à l’embouchure de l’Orénoque , 
avec un grand nombre de ses Américains ; mais les 
cabanes étaient remplies de provisions dont les An- 
glais chargèrent leurs canots. 

Ils retournèrent sans peine à leur galéasse. Les 
bords de la rivière, dont leurs souffrances semblaient 
leur avoir dérobé les agrémens, leur parurent alors 
d’une rare beauté. Ils découvrirent une charmante 
vallée d’environ vingt milles de longueur, et rem- 
plie de différentes espèces de bestiaux. Le gibier 
n’y était pas moins abondant, et la rivière conti- 
nuait de leur fournir d’excellent poisson» Ils se cru- 
rent désormais à couvert de la faim , dans une contrée 
si riche ; mais il s’y trouve de monstrueux serpens. 
Un jeune Nègre, qui voulut passer à la nage sur.une 
des rives, fut dévoré en y arrivant. 
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' Le même jour, les Anglais virent paraître quatre 
«canots qui descendaient la rivière où ils étaient ren- 
tres. Raleigh fit ramer après eux. Deux prirent la 
fuite vers le rivage , d’où ceux qui les montaient 
s’échappèrent dans les bois , et les deux autres sui- 
virent si légèrement le cours de l’eau , qu’il fut im- 
possible de les joindre ; mais Raleigh ne se bornant 
point à se saisir des deux premiers canots et des 
provisions qu’on y trouva , fit chercher les fugitifs. 
On en prit quelques-uns à peu de distance. C’étaient 
./ des Arouacas qui avaient servi de pilotes à trois Es- 
pagnols échappés plus heureusement , entre lesquels 
il y avait un raffineur d’or. En vain Raleigh mit une 
partie de ses gens à terre pour suivre leurs traces ; 
mais il retint un des pilotes dont l’intelligence et la 
fidélité lui devinrent fort utiles. Entre plusieurs con- 
naissances , il tira de lui celle de divers endroits où 
les Espagnols venaient chercher de l’or. Elle lui 
servit peu , parce que l’inondation ne lui permit pas 
d’en faire l’expérience. Il ne la communiqua pas 
même à ses gens , de peur que le chagrin de man- 
quer une si belle occasion de s’enrichir ne refroidît 
entièrement leur courage. Les eaux croissent avec 
tant de promptitude et d’impétuosité dans cette pro- 
vince , que le soir elles sont de la hauteur d’un 
homme dans des lieux où l’on passait le matin 
presque à sec ; et ces débordemens sont fort ordi- 
naires à toutes les rivières qui se jettent dans l’Oré- 
noque. , 

L’Arouaca que Raleigh avait retenu pour pilote, 

xr. a3 
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parut craindre que son sort ne fût d’être mangé vif. 

« Car telle étâit, dit Raleigh, l’idée que les Espa- * 
gsnols’ donnaient de ma nation à tous ces peuples ; 
mais il se désabusa bientôt , comme tous les autres 
Américains avec lesquels nous eûmes à traiter , lors- 
qu’il eut reconnu notre caractère et nos usages. 
L’effet de cette imposture retomba sur nos ennemis, 
dont notre humanité fit sentir plus que jamais les in- 
justices et les violences/ Aucun de mes gens ne tou- 
cha jamais aux femmes du pays , pas même du bout 
du doigt. A l’égard des denrée», on n’en prenait 
point sans avoir satisfait ceux qui venaient les offrir. 
Enfin , pour n’avoir rien à me reprocher, je ne quit- 
tais jamais une habitation sans demander aux- Amé- 
ricains s’ils avaient quelque plainte à faire de mes 
gens ; je les contentais avàut mon départ, et je fai- 
sais eMlier le coupable. Les detne canots même que 
j’avais fait enlever, furent rendus aux Arouacas, et le 
piloté ne ftit emmené qu’après avoir consenti volon- 
tairement à me suivre. Les Espagnols lui avaient 
donné le nom de Martin ». 

Ge fut sous 1 sa conduite que les Anglais continuè- 
rent leur route. Quinze jours de navigation, pen- 
dant lesquels ils ne furent pas exposés a d’autre 
danger que celui des sables , les ramenèrent à la vue 
de l’Orénoque. Raleigh ne donne point le nom de 
plusieurs rivières dans lesquelle» il s’engagea suc- 
cessivement , et ne tient pas un meilleur compte des 
hauteurs ; mais dans le lieu où il se représenté ici, 
il avait ù l’est la province de Carapana, qui était alors 
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occupée par des Espagnols. Les Américains de trois 
canots, qu’il se félicita d’avoir rencontrés, l’abor- 
dèrent sans crainte , après avoir su qu’il n'était pas 
de cette odieuse nation ; et lui voyant jeter l’ancre , 
ils lui promirent de revenir le lendemain avec leur 
cacique. Il se trouva dans ce lieu une infinité d’œufs 
de tortue , qui furent un rafraîchissement fort 
agréable pour les Anglais. Le jour suivant ils virent 
arriver le cacique qu’on leur avait annoncé , avec 
une suite de quarante Américains. Sa bourgade, qui 
n’était pas éloignée , se nommait Toparimaca. Il 
apportait aux Anglais diverses sortes de provisions , 
pour lesquelles ils lui firent boire du vin d’Espagne , 
dont il ne cessait point d’admirer le goût. Raleigh lui 
ayant demandé une route courte et sûre pour la 
Guiane , il offrit alors aux Anglais de les conduire à 
sa bourgade, avec promesse de leur donner un se- 
cours que la fortune avait réservé pour eux. En y 
arrivant, il leur fit présenter une liqueur si forte, 
qu’elle les enivra presque tous. « Elle est composée , 
dit Raleigh , de poivre de l’Amérique , et du suc de 
plusieurs herbes , qu’on laisse clarifier dans de grands 
vases ». Le cacique et les Américains s’enivrèrent 
aussi. 

Après cette fête , le cacique fit paraître devant les 
Anglais le secours qu’il avait vanj^. C’était un Amé- 
ricain fort âgé, dont ils ne prirent pas une fort 
haute opinion sur sa figure , mai» qui connaissait 
parfaitement toutes te» parties de l’Orénoque , et 
sans lequel en effet ils ne se seraient jamais garantis 
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des sables , des rochers et des îlots qu’on ne cesse 
point de rencontrer. Raleigh le reçut comme u» 
présent du ciel. 

Dès le jour suivant les Anglais éprouvèrent l’ha- 
bileté de ce nouveau guide par le conseil qu’il leur 
donna de profiter d’un vent d’est qui leur épargna le 
travail des rames. L’Orénoque , suivant Raleigh , est 
assez exactement est et ouest, depuis son embou- 
chure jusqu’aux environs de sa source. En suivant 
son cours depuis Toparimaca, les Anglais auraient 
pu pénétrer en plusieurs endroits du Popayan et de 
la Nouvelle-Grenade. Pendant le premier jour ils 
suivirent un bras du fleuve, qui a sur la gauche l’île 
d’Assapàna, longue de vingt-cinq milles, sur cinq 
de large , et le grand canal au-delà. Sur la droite 
du meme bras est une autre île nommée Jouana, 
fort grande aussi , et séparée de la terre , du même 
côté , par un second bras du fleuve , qui se nomme 
Arrdrropana. Toutes ces eaux sont navigables pour 
les plus gros bâtimens ; et l’Orénoque, en y compre- 
nant les îles , n’a pas moins de trente milles de large 
en cet endroit. Au-dessus d’Assapana on trouve' une 
. autre rivière nommée Aropa , qui vient se jeter du 
nord dans l’Orénoque. Les Anglais mouillèrent au- 
delà, et du même côté, près d’une île nommée Oc- 
caouéla, longue de six milles et large de deux. Ra- 
leigh mit à terr<^ici, sur la rive du fleuve, deux 
Américains de la Guiane, qu’il avait pris, avec son 
nouveau pilote, à Toparimaca, avec ordre de pren- 
dre les devants pour annoncer son, arrivée au cacique 
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de Purimac, vassal de Topia-Ouari , dans la province 
d’Arromaja : mais Purimac étant assez éloigné, il 
fut impossible à ces deux Américains de revenir le 
même jour, et la galéasse fut obligée de mouiller le 
soir près de Putapayma, autre île de même gran- 
deur que la précédente. Vis-à-vis de cette île , la 
côte du fleuve offre une grande montagne qui se 
nomme Occopa. Les. Anglais aimaient à mouiller 
proche des îles , parce qu’il s’y trouvait quantité 
d’œufs de tortues, et que la pêche y est plus com- 
mode que sur la côte, où les rochers ne leur per- 
mettaient pas de jeter la senne. La plupart de ceux 
qui bordent le fleuve sont de couleur .bleuâtre, 
et paraissent contenir du 'fer , comme toutes les 
pierres qui se trouvent sur les montagnes voi- 
sines.- : _ 

« Le matin du jour suivant, dit Raleigh, notre 
coursfut droit à l’ouest, avec moins de peine à ré- 
sister au courant du fleuve. Là terre s’ouvrait des 

/ • ♦ 

deux côtés , et les bords en étaient d’un rouge fort 
vif. J’envoyai quelques hommes dans des canots , 
pour reconnaître le pays. Ils me rapportèrent que, 
dans toute l’étendue. de leur vue, et du haut des 
arbres où ils étaient montés pour l’observer, ils 
n’avaient découvert que des plaines , sans aucune 
apparence de hauteur. Mon pilote de Toparimaca 
dit que ces belles campagnes se nommaient les 
plaines de Saymas , qu’elles s’étendaient jusqu’au 
pays du Cuinana et de Caracas, et qu’elles étaient, 
habitées par quatre puissantes nations, les Saymas , 
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les Assaouais , les Awras , et les Wikiris , qui 
battirent Hernando de Se/pci , lorsqu’il vint de Cu- 
inana vers l’Orénoque, avec trois cents chevaux, 
pour conquérir la Guiane. Les Aroras ont la peau 
presque aussi noire que les Nègres : ils.sont robustes, 
et d’une valeur singulière. Le poison de leurs flèches 
est si subtil que, sur le récit de ces Américains, je 
me fournis des meilleurs antidotes pour en garantir 
nos gens. Outre qu’il est toujours mortel , il cause 
d’affreuses douleurs , >et jette les blessés dans une 
•espèce de rage. JLes entrailles leur sortent du corps; 
ils deviennent noirs, et la puanteur qu’ils exhalent 
est insupportable ». 

Raleigh s’étonne beaucoup que>les Espagnols, à 
qui les flèches empoisonnées de ces sauvages ont été 
si funestes, n’aient jamais trouvé de remède pour 
leurs blessures, « A lu vérité ,<dit*il , les Américains 

’■ a 

n’en connaissent point eux-mêmes, fetilorsqu’ils sont 
blessés d’un coup de flèche, ils ont ire cours à leurs 
prêtres, qui leur tiennent lieu de médecins , et qui 
.font un grand mystère des remèdes qu’ils emploient ». 
L’antidote ordinaire des Américains , est le suc 
d’une racine, nommée Luparou , qui ; guérit aussi 
toutes sortes de .fièvres , et qui arrête los hémorrha- 
gies internes. Raleigh apprit de Berréo que quelques 
■Espagnols avaient employé avec succès le jus d’ail. 
Mais pour Mes poisons extrêmement subtils, tels 
que celui des Aroras, il eoihorte à s’abstenir de 
boire; parce que tout ce qu’on avale de liquide sert 
à la propagation du venin , et que si l’on boit , 



surtout peu de temps après avoir été blessé , la mort 
est inévitable. 

Le troisième jour de leur navigation , les Anglais 
mouillèrent près de la rive gauche du fleuve , entre 
deux montagnes, dont l’une se nomme Arvami, 
l’autre Aio. Après s’y être arrêtés ÿusqua minuit , 
ils passèrent une grande île , nommée Manoripano , 
d’où ils furent suivis par un «anot chargé de quel- 
ques Américains, qui les invitèrent à se reposer 
dans leurs habitations; mais s’étant défendus civile- 
ment de leurs instances , ils entrèrent le cinquième 
jour dans la province d’Aromaja , où ils mouillèrent 
à l’ouest d’une île nommée Murroecermo , qui .a dix 
milles de long et cinq de large. Le 'lendemain , ils 
•arrivèrent au havre de Morquito, où ils étaient 
résolus de s’arrêter , pour renouveler leurs provi- 
sions. Un de leurs Américains fut envoyé au cacique 
Topiaouari , qui vint , dès le jour suivant, faire les 
honneurs de son port. C’était un vieillard de cent 
dix ans, si robuste encore, qu’après avoir fait qua- 
torze railles à pied pour .venir voir ses hôtes , il 
retourna le même jour à sa bourgade. Les rafraî- 
„ chissemeps qu’il leur apporta étaient une grande 
quantité de gibier, de racines et de fruits. 

Raleigh fit diverses questions à ce vieux cacique , 
qui avait été prisonnier des Espagnols. « Je lui 
appris , dit-il, quelle était ma nation, et le dessein 
où j’étais d’affranchir les Américains de la tyrannie 
des Espagnols. Ensuite, lui parlant de la Guiaue, 
je le priai de me donner quelques instructions sur 
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la manière d’y pénétrer. Il me répondit que le pays 
où j’étais, et tout ce qui bordait la rivière, jusqu a 
la province d’Eméric , en y comprenant celle de Ca- 
rapana, faisait partie de la Guiane ; qu’en général 
les nations de toutes ces terres se nommaient On- 
noùcoponi, parce qu’elles confinent à l’Orénoque. 
Que celles qui habitaient entre ce fleuve , et les 
monts de Wacarimar, étaient comprises sous le 
jnême nom ; et que , de l’autre côté de ces montagnes , 
il y avait une grande vallée, nommée Amarioco- 
pana , habitée aussi par d’anciens peuples de la 
Guiane. Je lui demandai quels étaient ceux qui habi- 
taient au-delà de cette vallée , derrière les montagnes 
qui la bordaient de ce côté-là. Sur quoi , il jne dit , 
en soupirant , que dans sa jeunesse, et du vivant de 
son père, qui était mort fort âgé , il était venu, dans 
cette grande vallée de la Guiane , des lieux où se 
couche le soleil, un peuple innombrable , qui portait 
de grandes robes et des bonnets rouges ; qu’il était 
composé de deux nations, nommées les Oréjones 
et les Eporé/nérios ; qu’ayant chassé les anciens 
habitans du pays , elles s’étaient emparées de leurs 
terres jusqu’aux pieds des montagnes, à l’exception 
des Iraouaquaris et des Cassipagotos ; que son fils 
* aîné, qui avait été choisi dans la suite de cette 
guerre , pour mener du secours aux Iraouaquaris , 
avait péri avec tous ses gens dans un combat 
contre les usurpateurs, et qu’il ne lui était resté 
qu’un seul fils. Il ajouta que les Eporémérios avaient 
bâti, au pied de la montagne, à l’entrée de la vallée , 
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une grande ville, dont les édifiées étaient fort hauts; 
que l’Empereur des deux nations étrangères faisait 
garder constamment les passages par de nombreuses 
troupes , qui n’avaient pas cessé , pendant long- 
temps , de ravager et de piller leurs voisins ; mais 
que depuis que les Espagnols cherchaient à s’em- 
parer du pays , la paix s’était faite entre les Améri- 
cains , qui s’accordaient tous à les regarder comme 
leurs plus mortels ennemis ». 

Raleigh , fort satisfait du vieux cacique , dans 
lequel il n’avait reconnu que de la sagesse et de 
l’honneur, continua de remonter le fleuve droit à 
l’ouest, et mouilla le soir proche d’une île nommée 
Catuma , dont la longueur est de cinq à six milles. 
Le lendemain , à la fin du jour, il rencontra l’em- 
bouchure de la rivière de Caroli. Cette rivière , sans 
être moins large que la Tamise, à Woolwich, fait 
une chute si considérable , que non - seulement les 
Anglais en avaient entendu le bruit depuis le port 
de Morquito, mais qu’arrêtés par l’impétuosité des 
eaux , ils eurent beaucoup de peine à s’en approcher. 
Après avoir employé toutes leurs rames, qui ne les 
firent pas avancer d’un jet de pierre dans l’espace 
d’une heure , ils prirent le parti de mouiller proche 
de la rive, et d’envoyer un Américain au cacique du 
pays , pour lui déclarer qu’ils étaient ennemis jurés 
des Espagnols. C’était dans ce lieu, que Morquito 
en avait fait massacrer dix. Le cacique , nommé IVci- 
nuretona, vint jusqu'au bord du fleuve, avec un 
grand nombre de ses gens, et prodigua les rafraîchis- 
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semens aux Anglais. Raleigh lui répéta qu’il était 
venu pour faire la guerre aux Espagnols , et reçut 
de lui de nouvelles informations sur la Guiane. 

Les Américains de la rivière de Caroli , ont une 
haine égale pour les Espagnols et pour les Eporé- 
mérios. Leur pays est riche en or. Raleigh apprit du 
cacique, que vers la source de la rivière, les terres 
étaient habitées par trois puissautes nations , nom- 
mées les Cassipagatos , les Eparagotos , et les 
Araouragolos ; que le Caroli sort d’un grand lac , 
que tous les peuples du pays se joindraient volon- 
tiers à ceux qui voudraient les délivrer des Espa- 
gnols ; enfin qu’après avoir passé les montagnes de 
Curca , il trouverait beaucoup d’or et de pierres pré- 
cieuses. Un des officiers espagnols , qu’il avait pris 
avec Berréo, se vanta d'avoir découvert, dans ses 
voyages , une mine d’argent très-riche , à peu de 
distance de la rivière; mais l’Orénoque et toutes les 
rivières voisines étaient haussées de cinq pieds, 
sans compter la difficulté de remonter celle de Ca- 
roli. Raleigh se contenta d’envoyer par terre quel- 
ques-uns de ses gens , dans une bourgade éloignée 
de vingt milles, et nommée Annatapoi. Ils y trou- 
vèrent des guides pour les conduire plus loin dans 
une grande ville qui se nomme Capurepana, située 
au pied des montagnes, sous la domination d’un 
cacique , proche parent de Topia Ouari. Cependant 
Widon fut chargé , avec quelques soldats, de suivre, 
autant qu’il était possible, le bord de l’eau, pour 
observer s’il s’y trouverait quelque apparence de mine. 
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En même temps, Raleigh, accompagné des .capi- 
taines Gifford et Calfied , monta sur les hauteurs voi- 
sines, d’où il découvrit toute la rivière de Caroli , qui 
se divise en trois bras à vingt milles de l’Orénoque. 
Il remarqua dix à douze sauts de cette rivière, et 
tous d'une si grande hauteur, que les particules d’eau , 
divisées dans leur chute , forment comme un tour- 
billon de fumée. Ensuite s’étant approché des vallées, 
il admira le plus beau pays qu’il eut jamais vu. L'herbe 
y est d’une verdure charmante, le terrain ferme, le 
gibier en abondance, et les oiseaux, dont le nombre 
et la variété sont infinis , y forment les plus mélodieux 
concerts. « Nous remarquâmes , dit Raleigh, des fils 
d’or et d’argent dans les pierres; mais, n’ayant que 
nos mains et nos épées, nous ne pûmes en vérifier 
parfaitement la nature. Cependant nous en aperçûmes 
quelques-unes que je fis '.examiner dans la suite. Un 
Espagnol de Caracas , me les nomma dans sa langue , 
madré del o/o, or mère, ou matrice d’or, et m’as- 
sura qu’il devait se trouver une-mine aurdessous. On 
ne me soupçonnera point de m’être trompé moi- 
même, ou de vouloir tromper ma patrie par de fausses 
imaginations. Quel motif aurait pu me faire entre- 
prendre un si pénible voyage, si je n’avais été sûr 
qu’il n’y a point, sous le soleil, de pays aussi riche 
que la Guiane ? Widon et Milechap notre chirurgien , 
m’apportèrent, poiu - fruit de leurs recherches , quel- 
ques pierres fort semblables au saphir. Je des fis voir 
à divers Orinoccoponis qui me vantèrent une mon- 
tagne, où il s’en trouvait en abondance. J’en ignore 
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la nature et la valeur; mais je n’en puis avoir qu’une 
haute opinion ; et je suis sûr du moins que ce canton 
ressemble à ceux dont on tire les plus précieuses 
pierres, et qu’il est à peu près à la même hauteur ». 

A gauche de la rivière , on trouve les Iraouaquaris , 
ennemis irréconciliables des Éporémérios. Le lac 
où elle prend sa source , se nomme Cassipa. Il est 
si grand , qu’à peine peùt-on le traverser en Canot , 
dans l’espace d’un jour; plusieurs rivières s’y jettent, 
et le sable que l’on y trouve pendant l’été est ordi- 
nairement mêlé de grains d’or. Au-delà du Caroli , on 
rencontre la rivière d’Arvi, qui passe le long du 
lac , à l’ouest , et vient se jeter aussi dans l’Orénoque. 
Les deux rivières forment entre elles une espèce d’île, 
dont Raleigh vante la fertilité et l’agrément." Mais il 
parait ici fort embarrassé à rapporter ce qu’il ne sait, 
dit-il , que sur le témoignage d’autrui , et dont il avoue 
néanmoins qu’il ne lui est pas resté le moindre doute. 
« La rivière d’Arvi en a deux autres assez près d’elle, 
qui se nomment Atoïca et Caora. Sur les bords de 
la seconde on trouve une nation d’Américains , qui 
ont la tête tout d’une pièce, avec les épaules; ce qui 
doit paraître monstrueux (i), continue Raleigh, et 


( 1 ) On n’a pü se dispenser de rapporter ce trait d’après 
un voyageur tel que le chevalier Raleigh ; mais une partie 
du merveilleux disparaîtra , si l’on suppose que l’usage de 
cette nation est de rendre le cou fort court aux enfans , par 
quelque pratique semblable à celle d’un autre peuple de 
l’Amérique , qui aplatit la tête des siens avec des ais constant- 
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ce que je ne laisse pas de croire certain. Ces Améri- 
cains extraordinaires se nomment les Eouaipanomas. 
On prétend qu’ils ont les yeux sur leurs épaules, la 
bouche dans la poitrine , et les cheveux sur le dos. 
Le fils de Topiaouari , que j’emmenai en Angleterre, 
m’assura que c’est la plus redoutable nation de cette 
contrée , et que ses armes , qui sont des arcs et des 
flèches , ont trois fois la grandeur de celle des Orinoc- 
coponis. Mon Américain me protesta que les Iraoua- 
quaris avaient pris depuis peu un de ces monstres, 
et qu’il avait été vu de toute la province d’Aromaïa ». 
Raleigh ajoute que , s’il eût appris toutes ces circon- 
stances avant son départ, il aurait tenté l'impossible 
pour enlever un de ces éti'anges Américains, et pour 
l’emmener jusqu’en Europe. Lorsqu’il fut retourné 
sur la côte de Cumana , un Espagnol , homme d’esprit 
et d’expérience, apprenant qu’il avait pénétré dans 
la Guiane jusqu’à la rivière de Caroli, lui demanda 
s’il avait rencontré des Eouaipanomas, et l’assura 
qu’il avait vu plusieurs de ces acéphales. Raleigh 
atteste là-dessus de célèbres négocians connus de 
toute la ville de Londres. 

Le Casnero est une quatrième rivière qui se jette 
dans l’Orénoque, au-dessus du Caroli, vers l’ouest, 
mais du côté de l’Amapéia. Sa grandeur l’emporte 
sur celle des plus grands fleuves de l’Europe. Il prend 


ment appliqués et serrés. D’ailleurs, les Américains de la 
Guiane et les Espagnols de Cumana , peuvent être soup- 
çonnés d’un peu d'exagération. 
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sa source, au milieu de la Guiane, dans les monta- 
gnes qui séparent ce pays des terres de l’Amazone. 
Les Anglais auraient entrepris de le remonter, si 
l’approche de l’hiver ne leur eût fait craindre d’y 
trouver leur pote, non que l’hiver mérite propre- 
ment ce nom dans un pays où les arbres sont con- 
tinuellement chargés de feuilles et de fruits; mois il 
y est aeeompagné de pluies violente», qui causent 
de prodigieux débordemens. Toutes les campagne» 
sont inondées, et le tonnerre y est si terrible, qu’il 
semble menacer la nature de sa ruine. Raleigh en fît 
une triste expérience h son retour. 

Du côté 1 du nord, le Cari est la première rivière 
qui se jette dans l’Orénoque , et qu’on rencontre ert 
remontant ce grand fleuve : on trouve ensuite celle de 
Limo. Les terres de l’une k l'autre sont habitée» par 
la natiow des Aouaracaris , espèce de cannibales , qui 
tiennent un marché où il» vendent pour des haches 
loirs femmes et leurs filles à leurs voisins, qui les 
revendent aux Espagnols. A l’ouest de la rivière de 
Limo, on trouve Gelle de Pao , ensuite le Caouti , 
puis le Vocari , et le Capuri qui vient de la rivière de 
Métai, par laquelle Berréo était venu de la Nouvelle- 
Grenade. La province d’Amapaïa est à l’ouest du 
Capori, et c’est 1k qae Berréo ayant passé l’hiver 
avec ses gens, les eaux lui en firent perdre un grand 
nombre. Au-dessus de l’Amapéïa, en tirant vers la 
Nouvelle-Grenade, le Patp et le Cassanar tombent 
dans. le. Meta- A l’ouest de ce» rivière». On a les terres 
des Aschaques et des Catupios , et les rivières de 
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Béta, de Daunay et d'Ibarra. Sur les frontières du 
Pérou , on trouve les provinces de Tumibamba et de 
Caxamalca, et tirant vers Quito et le Popayan, au 
nord du Pérou , les rivières de Gtiayara et de Guya- 
curo. Au- delà des montagnes du Popayan, on ren- 
contre le Pampamena ou Payanano, qui descend 
jusqu’à' la rivière des Amazones, en traversant les 
terres dès Moteyones , où Pédro d’Orsna eut le mal- 
heur de périr. G’est entre le Daunay et le Béta qu’est 
la grande île de Baracan. L’Orénoqüe est inconnu 
souscenom , au-delàdu Béta : il y porte celui d’ Athule ; 
et plus loin il est- coupé par de grandes chutes d’eau 
qui ne permettent pas aux vaisseaux d’y passer. Ra- 
leigh, qu-’on suât mot à mot dans cette description, 
assure que, pour ce qu’il nomme des vaisseaux de 
charge , la navigation est libre sur ce fleuve l’espace 
d’environ mille milles d’Angleterre 1 , et que, pour les 
canots, die ne l’est pas moins du double, que ses 
eaux, soit par efles-mêines ou par les rivières qui s’y 
jettent, conduisent au Popayan , à la Nouvelle-Gre- 
nade et au Pérou j que par d’autres rivières on petit 
se rendre aux nouveaux états des incas, descendu», 
dit-il toujours, de ceux du Pérou, aux Amapaïas 
et aux Annabas; enfin qu’une partie de ces rivières, 
qu’on peut nommer les branches de V Orènoque , 
prennent leurs sources dans les vallées qui séparent 
la Guiane des provinces orientales du Pérou. 

Le débordement des eaux augmentant de jour en 
jour, mille dangers dont les Anglais se crurent me- 
nacés , leur firent souhaiter leur retour. Raleigh ne 
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résista point à leurs instances. Il avait acquis d’heu- 
reuses lumières; mais l’inondation ne lui laissait au- 
cune espérance d’en recueillir le fruit. D’ailleurs ses 
gens étaient sans habits, et ceux qui leur restaient 
étaient percés de la pluie dix fois par jour. Ils n’avaient 
pas même le temps de les faire sécher. Il se détermina 
donc à retourner vers l’est, dans le dessein de recon- 
naître mieux toutes les parties du fleuve : observa- 
tion importante qu’il se reprochait d’avoir négligée. 

En quittant l’embouchure du Caroli , il alla mouil- 
ler , le premier jour , au port de Morquito , qu’il 
regardait comme un séjour de confiance , par celle 
qu’il avait dans le caractère de Topiaouari. Le vieux 
cacique, qu’il fit avertir de son arrivée , se hâta de le 
venir voir , suivi d’une abondante provision de vivres. 
Après des caresses fort tendres, Raleigh, qui avait 
formé un petit camp sur une éminence , au bord du 
fleuve , fit sortir tout le monde de sa tente , pour 
s’entretenir seul avec ce sage vieillard. On doit con- 
cevoir néanmoins que ces entretiens ne se faisaient 
pas sans un interprète. C’est dans la bouche de l’au- 
teur qu’il faut laisser des explications de cette im- 
portance. 

« Je commençai par lui dire que , lui connaissant 
une haine égale pour les Éporémérios et pour les 
Espagnols , j’attendais de lui qu’il m’apprendrait le 
chemin de la vilje impériale des incas. Il me répon- 
dit qu’il ne s’était pas figuré que mon dessein fût de 
prendre cette route , non-seulement parce que la sai- 
son ne me le permettait pas, mais plus encore parce 

» • 
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quil ne inc croyait pas assez de monde pour une si 
dangereuse entreprise ; que si je m’obstinais à la ten- 
ter avec si peu de forces, il m’assurait que j'v trou- 
verais ma perte ; que la puissance de l'empereur de 
Manoa (1) était formidable , et que le triple de mes 
gens ne suffirait pas pour lui causer de l’inquiétude. 
Il ajouta que je ne devais jamais espérer de pou- 
voir pénétrer dans la Guiane sans l’assistance des en- 
nemis de ce grand état , soit pour en recevoir des 
secours d’hommes, ou pour en tirer des rafraîchis- 
semens et des provisions , que la longueur du che- 
min et l’excès de la chaleur rendaient également né- 
cessaires; que trois cents Espagnols, qui avaient en- 
trepris la même expédition , étaient demeurés ense- . 
velis dans la vallée de Macureguary , sans 'autre 
effort, du côté de leurs ennemis, que de les avoir in- 
vestis de toutes parts, et d’avoir mis le feu aux 
herbes, dont la fumée et la flamme les avaient étouf- 
fés. « D’ici , continua-t-il, on compte à Maeure- 
» guary, quatre grandes journées de chemin. Les 
» peuples de cette vallée sont les premiers Améri- 
3) cains de la frontière des incas : ils sont leurs su- 
j> jets, et leur ville est d’une richesse extrême. Tous 
» les habitans portent des habits. C’est de Macure- 


(1) On voit que non-seulement la transmigration des 
incas , mais encore l’existence de la ville de Manoa , continue 
de passer pour constante dans l’imagination de Baleigli. 
Comment des faits de cette nature sont-ils demeurés sans 
éclaircisscmens ? 
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» guary que viennent toutes les plaques d’or qu’on 
» voit aux Américains de la côte : c’est là qu’elles se 
» fabriquent ; mais plus loin , le travail est incom- 
» parablement plus beau. On y fait, en or, des 
» ligures d'hommes et d’animaux ». 

« Je lui demandai combien il croyait qu’il me fallût 
d’hommes pour prendre la ville. Sa réponse fut in- 
certaine. Je lui demandai encore s’il croyait du moins 
que je pusse compter sur le secours des Américains. 
Il m assura qüe tous les peuples des pays voisins se 
joindraient à moi dans cette guerre , supposé que , 
faute de canots pourtant d’hommes, la rivière offrît 
alors des gués, et pourvu que je lui laissasse cin- 
quante soldats, qu’il ine promettait d’entretenif jus- 
qu'à mon retour. Je lui répondis qu’avec mes mate- 
lots et mes ouvriers je n’avais guère que ce nombre , 
et que d’ailieurs ne pouvant leur laisser de poudre 
ni d’autres munitions, ils-seraient en danger de périr 
par les mains des Espagnols qui chercheraient à se 
venger du mal que je leur avais fait à la Trinité. Ce- 
pendant les capitaines Callîed, Grenville , Gilbert, 
et quelques autres paraissaient disposés à demeurer; 
mais je suis sûr qu’ils y auraient tous péri. Berréo 
attendait du secours d’Espagne et de la Nouvelle- 
Grenade. J’appris même ensuite qu’il avait déjà deux 
cents chevaux prêts à Curacas. 

» Topiaouri me dit alors que tout dépendait donc 
de l’avenir , et des forces avec lesquelles je revien- 
drais dans ses terres; mais qu’il me priait de le dis- 
penser, pour cette fois, de me fournir le secours 
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de ses Américains , parce qu’après mon départ , les 
Eporémérios ne manqueraient pas de faire tomber 
sur lui leur vengeance. Il ajouta que les Espagnols 
cherchaient aussi l’occasion de le traiter connue son 
neveu , qu’ils avaient fait périr par un infâme sup • 
plice ; qu’il n’avait pas oublié avec quelle rigueur il» 
l’avaient tenu dans les chaînes , et promené comme 
un chien jusqu’à ce qu’il eût payé cent plaques d’or 
pour sa rançon ; que depuis qu'il était cacique ils 
af&ient tâché plusieurs fois de le surprendre , mais 
qu’ils ne lui pardonneraient pas l’alliance que je lui 
proposais. Il me dit encore : « Après avoir tout ern- 
„ » ployé pour soulever mes peuples contre moi, ils 

» ont enlevé un de mes neveux nommé Aparacano , 
» qu’ils ont fait baptiser sous le nom de don Juan : 
» ils l’ont armé et vêtu a l’espagnole, et je sais qu’ils 
» l’excitent , par l’espérance de ma succession , à me 
» déclarer la guerre ». Enfin Topiaouari me pria de 
suspendre mes résolutions jusqu’à l’année suivante, 
et me promit que dans l’intervalle il disposerait les 
esprits en ma faveur. Entre diverses raisons qui lui 
faisaient détester les Eporémérios , il me raconta que 
dans leur dernière guerre , ils avaient enlevé ou violé 
toutes les femmes de son pays. « Nous ne leurdeman- 
» dons que nos femmes , continua-t-il , car nous ne 
» faisons aucun cas de leur or ». Il ajouta , les larmes 
aux yeux : « Autrefois nous avions dix ou douze 
» femmes, et nous sommes réduits maintenant à 
» trois ou quatre , tandis que nos ennemis en ont 
» cinquante et jusqu’à cent » J . En effet , l’ambition 
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de ces peuples consiste a laisser beaucoup d’enfans , 
pour rendre leurs familles puissantes par une nom- 
breuse postérité. 

» Je demeurai persuadé, par les raisons du caci- 
que, qu’il m’était impossible de rien entreprendre 
cette année contre les incas : il fallut réprimer notre 
passion pour l’or qui nous aurait attiré , comme aux 
Espagnols, la haine et le mépris de ces Américains. 
Qui sait même si , reconnaissant que nous ne pen- 
sions aussi qu’à les piller, ils ne se seraient pas jointe 
à eux pour nous fermer l’entrée de leur pays ? C’était 
préparer de nouvelles difficultés aux Anglais , qui 
pourront s’ouvrir la même route après nous ; aù 
lieu que , suivant toute apparence , les peuples déjà 
familiarisés avec nous préféreront notre voisinage à 
celui des Espagnols , qui ont toujours traité leurs 
voisins avec la dernière cruauté. Le cacique à qui je 
demandai un de ses sujets pour l’emmener en Angle- 
terre , et lui faire apprendre notre langue , me con- 
fia son propre fils. Je lui laissai deux jeunes Anglais 
qui ne marquèrent point de répugnance à demeurer 
dans un pays où nous n’avions reçu que 4es témoi- 
gnages de bonne foi et d’humanité. 

» Je demandai à Topiaouari comment se fabri- 
quaient les plaques d'or, et quelle méthode on em- 
ployait pour les tirer des pierres ou des mines. Il me ré- 
pondit : « I^a plus grande partie de l’or dont on fait 
» les plaques et les figures , se tire du lac de Manoa 
» et de plusieurs rivières où il se trouve en grains 
» et quelquefois en petits lingots. Les Eporémérios 
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» y joignent une portion de cuivre pour le travailler. 
» Voici leur méthode : ils prennent un grand vase 
» de terre , plein de trous , dans lequel les grains et 
» le cuivre sont mêlés ensemble; ils mettent le vase 
» sur un feu ardent , et , garnissant les trous de 
» tuyaux de terre ou de pipes , ils soufflent jusqu’à 
» ce que les deux métaux soient fondus : ensuite ils 
» les versent dans des moules dé terre ou de pierre ». 
J’ai apporté deux de ces figures en or, moins pour 
leur valeur que pour en faire connaître ici la forme; 
car, affectant de mépriser les richesses des Eporé- 
mérios , je donnai en échange au cacique quelques* 
médailles du même métal , qui contenaient le por- 
trait de la reine. J’ai pris soin d’apporter aussi du 
minerai d’or, qui n’est pas rare dans ce canton, et 
que je crois aussi bon qu’il y en ait au monde ; mais 
faute d’ouvriers et d’instrumens pour séparer l’or , il 
me fut impossible d’en prendre une grosse quantité ». 

Raleigli n’oublia pas de recommander aux deux 
Anglais qu’il laissait à Topiaouari , de se procurer 
quelque ouverture pour aller trafiquer à Maccuré- 
guari , et de reconnaître soigneusement la route et 
les environs de cette ville. Il leur abandonna , dans 
cette vue, diverses marchandises avec ordre de pé- 
nétrer, s’il était possible, jusqu’à Manoa ; ensuite il 
continua de descendre le fleuve , accompagné du 
cacique de Putima , chef de la province de Warra- 
pana , qui , se trouvant chez Topiaouari , avait prié 
les Anglais d’aborder sur ses terres. Ils apprirent de 
lui-même que c’était lui qui avait massacré les Espa- 
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gnols de Berréo, et sa confiance paraissait extrême 
pour les ennemis d’une nation qu’il avait offensée ; 
il leur offrit de les conduire au pied d’une montagne 
où la roche paraissait de couleur d’or. 

Raleigh ne se reposa sur personne d'une observa- 
tion de cette importance. Il partit lui-même, avec 
les principaux de ses gens , pour visiter une si riche 
montagne^ On lui fit suivre aussitôt le bord d'une 
rivière nommée Mana , en laissant à droite un vil- 
lage qu’il entendit nommer Tulwilona , et qui ap- 
partient à la province de Faraco. Au-delà, vers le 
*sud, il arriva dans la vallée d’Amariocapana, qui con- 
tient un village du même nom , ët qui lui parut un 
des plus beaux pays du inonde : elle s’étend de l’est 
à l’ouest, au moins de soixante milles; mais c'est le 
voyageur même qu’il faut entendre dans ces récits. 

« De la rive du Manoa nous passâmes à celle de 
l’Oiana, autre rivière qui traverse la vallée, et nous 
nous arrêtâmes au bord d’un lac, que cette rivière 
forme de ses propres eaux. Comme nous étions fort 
mouillés , un de nos guides fit du feu en frottant deux 
bâtons l’un contre l’aütre, et nous en allumâmes un 
assez grand pour y faire sécher nos habits; mais 
tandis que nous prenions ce soin, l’apparition subite 
de quelques manatis (ou vaches-marines) , de la 
grosseur d’un tonneau, qui se firent voir dans le lae, 
nous causa autant d’effroi que de surprise. Ce ne fut 
pas sans peine que nous continuâmes notre marche : 
il nous restait une demi-journée de chemin jusqu’à 
la montagne. Je pris le parti de renvoyer à bord le « 

i 
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capitaine Kevrais , parce que les informations du 
cacique nie firent comprendre qu’à mon retour je 
pouvais me rapprocher de l’Orénoque par une voie 
plus courte. Keymis portait ordre à la galéasse de 
descendre à l’embouchure du Cumaca, où je promis 
de l’attendre , pour m’épargner la peine de retourner 
jusqu’à Putima. 

» Le même jour je passai au pied d’une montagne , 
dont les divers rochers étaient de couleur d’or, 
comme ceux qu’on m’avait annoncés ; mais je ne pus 
vérifier s’ils étaient réellement de ce précieux métal. 
On me fit remarquer sur la gauche une autre mon- 
tagne , qui semblait contenir aussi diverses sortes de 
minéraux : ainsi je n'eus que la joie d’un brillant 
spectacle. De là je me rendis par un chemin assez 
court, au village d’Ariacoa, où l’Orénoque se par- 
tage en trois canaux. La galéasse était déjà descen- 
due à Cumana , mais sans Keymis , qui n’avait pas 
eu le temps de lui' porter mes ordres. Je laissai à 
Cumana deux de mes gens pour l’attendre; et me 
proposant d’y revenir joindi-ejes canots, je fis partir 
les capitaines Thyn et Grenville avec la galéasse. 
Ensuite je me remis en chemin vers la montagne du 
cacique, en prenant ma roule vers Émériac, qui 
n’est pas éloigné du fleuve. Il fallut passer la rivière 
de Cararopana , qui se jette dans l’Orénoque , et dont 
plusieurs petites îles rendent la vue fort agréable. 
Vers le soir, nous arrivâmes au bord d’une autre 
rivière, nommée Winicctpara , qui se joint aussi à 
l Orénoque. C’est à quelque distance de ce lieu qu’on 
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me fit voir enfin la fameuse montagne que je cher- 
chais ; mais, contre l’espérance du cacique, l’inonda- 
tion était déjà si forte dans ce canton , qu’il nous fut 
impossible d’en approcher. Je fus réduit à contem- 
pler la montagne d’assez loin. Elle me parut fort 
haute, de la forme d’une tour, et de couleur blanche 
plutôt que jaune; ce que je. ne pus attribuer qu’à 
l’éloignement. Un torrent impétueux qui se préci- 
pitait du sommet, formé apparemment par les pluies 
continuelles de la saison, faisait un bruit que nous 
n’avions pas cessé d'entendre depuis quelques heures, 
et qui nous rendait presque sourds à la distance où 
nous étions. Je jugeai, par le nom du pays et par 
d'autres circonstances, que cette montagne était la 
même dont Berréo m’avait raconté différentes mer- 


veilles, telles que l’éclat des diamans et d’autres 
pierres précieuses qu’elle renferme dans toutes ses 
parties. Je n’oblige personne à me croire; mais il est 
certain que j’y vis éclater une certaine blancheur. 
Cependant je dois ajouter aussi qiie Berréo n’y avait 
pas été lui-même , parce qu’outre l’inondation qui 
l’avait arrêté, les naturels du pays étaient mortels 
ennemis des' Espagnols. Après avoir pris un peu de 
repos sur le bord du Winicapara , nous le suivîmes 
jusqu’au village du même nom , dont le cacique m’of- 
frit de me conduire à la montagne par de grands 
détours. Mais la longueur et les difficultés du chemin 
m’effrayèrent, surtout pour une entreprise où je 
n’avais à satisfaire que ma curiosité. 

o) Je retournai ensuite à l’embouchure du Cutnana, 
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où tous les caciques voisins vinrent m'offrir des pro- 
visions de leurs terres; c’étaient des liqueurs r des 
poules et du gibier, avec quelques-unes de ces 
pierres précieuses que les Espagnols nomment piè- 
dras buadas.' En revenant de Winicapara, j’avais 
laissé à Fest quatre rivières qui descendent des mon- 
tagnes d'Émériac, et qui vont se jeter dtftis l’Oré- 
noque. D'autres , sorties des mêmes montagnes , 
coulent vers la mer du Nord , telles que l’Araturi , 
l’Amacuma, le Batima, le Wana, le Maroaca , le 
Parorna. La nuit avait été sombre et fort orageuse. 
Ce fut le matin que j’arrivai à l’embouchure de 
Cumana, où j’avais laissé Eques et Porter pour at- 
tendre le capitaine Keymis, qui revenait par terre. 
Ils n’avaient point encore eu de ses nouvelles; mais 
il arriva le jour suivant ». 

Raleigh ayant pris congé des caciques, qui le 
quittèrent, dit-il, les larmes aux yeux, remonta dans 
ses canots, et mouilla le soir à l’ile d'Assipana. Le 
lendemain , il trouva s|i galéasse à l’ancre près de 
Toparimaca. Il faisait cent milles par jour, en des- 
cendant; mais' il ne put retourner par la route qu’il 
avait prise en entrant dans le fleuve, parce que la 
brise et le courant de la mer portaient vers l’Amana. 
La nécessité lui fit suivre le cours du Capuri ^ni est 
un des bras de l’Orénoque, par lequel il se rendit à 
la mer. Il se croyait a la fin de tous les dangers. Ce- 
pendant la nuit suivante, ayant mouillé à l’embou- 
chure du Capuri, qui n’a pas moins d’une lieue de 
large, la violence du courant l’obligea de se mettre 
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à couvert sous la côte , avec ses canots ; et quoique 
la gale'asse eût été tirée aussi près de terre qu’il était 
possible, on eut beaucoup de peine à la sauver du 
naufrage. A minuit, le temps changea fort heureu- 
sement; et vers neuf heures du matin., les Anglais 
eurent la vue de la Trinité, où ils rejoignirent leurs 
vaisseaux , qui les avaient attendus à Curiapana. 

On trouve ensuite , dans la relation de Raleigh , 
un recensement assez inutile de tous les pays qu’il 
avait visités ; mais ses remarques sur quelques-uns 
de leurs peuples, et sa conclusion méritent de sortir 
de la ténébreuse collection d’Hackluyt. 

On l’assura , dit-il , que les Éporémtérios observent 
la religion . des incas du Pérou ; c’est-à-dire qu’ils 
croient à l’immortalité de lame , qu’ils rendent hom- 
mage au soleil, etc. Personne ne désavouera que ce 
point , s’il était mieux établi , ne donnât beaucoup de 
vraisemblance à la transmigration des Péruviens : 
mais il resterait encore à prouver qu’elle fût arrivée 
depuis la conquête. On assura-aussi Raleigh que l’inca 
qui régnait dans la Guiane , y avait fait bâtir un palais 
tout à fait semblable à ceux que ses ancêtres avaient 
au Pérou. « Tout le monde sait, dit-il à cette occa- 
sion , la quantité d’or que les conquérans espagnols 
ont tù^e de ce vaste empire; mais je suis convaincu 
que le prince qui règne à Manoa en possède beaucoup 
plus qu’il n’y en a dans toutes les Indes occidentales. 

» A présent, dit-il encore, je vais parler de ce que 
j’ai vu moi-même. Ceux qui aiment les découvertes 
peuvent compter qu’ils trouveront de quoi se satis- 

* , 
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faire en remontant l'Orénoque, où tombe un grand 
nombre de rivières qui conduisent dans une étendue 
de terres, à laquelle je donne de l’est à l’ouest plus 
de deux mille milles d’Angleterre, et plus de huit 
cents du nord au sud. Toutes ces terres sont riches 
en or et en marchandises propres au commerce. On 
y trouve les plus belles valle'es du monde. En gé- 
néral, le pays promet beaucoup à ceux qui entre- 
prendront de le cultiver. L’air y est si pur , qu’on y 
rencontre partout des vieillards de cent afis. Nous 
y passâmes toutes les nuits saris autre couverture que 
celle du ciel ; et dans tout le cours de mon voyage , 
je n’eus pas un Anglais malade. Le sud de la rivière 
a du bois de teinture qui l’emporte, suivant mes lu- 1 
mières, sur celui du reste de l’Amérique : on y trouve 
aussi beaucoup de coton , d’herbe à soie , de baume 
et de poivre , diverses sortes de gommes , du gin- 
gembre , et quantité d'autres productions qui ne sont 
dues qu a la nature. 

* Le trajet n’est ni trop long, ni trop dangereux : 
il peut se faire dans l’espace de six ou sept semaines, 
et l’on n’a point à franchir de mauvais passages , 
tels que le canal de Bahama, la mer orageuse des 
Bermudes, le cap de Bonne - Espérance , etc. Le 
temps propre à ce voyage est le mois de juillets 
pour arriVer au commencement de l'été du pays, 
qui dure à peu près jusqu’au mois de mars : le temps 
du retour est mai ou juin. 

» La Guiane peut être regardée comme un pays 
vierge , auquel les Européens n’ont point encore 
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touché ; car les faibles établissemens qu'ils ont sur 
les côtes de la mer du nord , ne méritent pas le nom 
de conquêtes : mais celui qui bâtirait seulement 
deux forts à l’entrée du pays , n’aurait pas à craindre 
que ce vaste terrain lui fût disputé. On ne pourrait 
remonter, le fleuve sans essuyer le feu des deux 
forts. D’ailleurs les vaisseaux chargés n’y peuvent 
aborder facilement qu’en un seul endroit, et l’on ne 
peut même approcher de la côte qu’avec de petits 
bâteaux et des canots. On rencontre , sur les bords 
du fleuve , des bois fort épais , ' et de deux cents 
milles de longueur. La route de terre n’est pas 
moins difficile : on a de toutes parts un grand 
«ombre de hautes montagnes ; et si l’on n’est pas 
bien avec les naturels du pays , les vivres y sont dif- 
ficiles à trouver. C’est ce que les Espagnols ont 
toujours éprouvé avec perte , quoiqu’ils aient sou- 
vent tenté de conquérir cette vaste région. 

» Enfin , conclut Raleigh , je suis persuadé que 
la conquête de la Guiane agrandira merveilleusement 
le prince à qui ce bonheur est réservé, et qu'il en 
pourra tirer assez de richesses et de forces, pour 
contrebalancer celles de l’Espagne. Si c’est à l’An- 
gleterre que le ciel destine un si beau partage , je 
ne doute pas que la chambre de commerce, qui 
sera établie à Londres pour la Guiane , n’égale 
bientôt celle de la Contratacion , que les Espagnols 
ont à Séville pour toutes leurs conquêtes occiden- 
tales ». 

Joignons à çette relation d’autres témoignages 
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recueillis à peu près vers le meme temps, par 
exemple, celui de Domingo Véra , lieutenant de 
Berréo , qui , deux ans avant le voyage de Raleigh , 
avait fait en Guiane, au nom du roi d’Espagne , cette 
vaine cérémonie de prise de possession , à laquelle' 
on semblait attacher alors beaucoup d’importance. 
On lit dans une lettre adressée à ce sujet au roi d’Es- 
pagne, pour lui rendre compte de ce qui s’est passé, 
les détails suivans : « Nous entrâmes dafis un pays 
fort peuplé. Le cacique vint au-devant de nous, et 
nous conduisit h sa maison, où nous traitant avec 
beaucoup d’amitié, il nous fit présent de quantité 
d’or. L’interprète lui demanda d’où il tirait ce métal : 
il répondit , d’une province qui n’est éloignée que 
d’une journée. Il ajouta que les Américains" du pays 
en avaient autant qu’il en pouvait tenir dans la 
vallée où nous étions. L’usage des habitans de cette 
province, est de se frotter la peau du suc de cer- 
taines herbes, et de se couvrir ensuite tout le corps 
de poudre d’or. Le cacique offrit de nous conduire 
jusqu a leur première habitation; mais il nous avertit 
que leur nation était fort nombreuse , et capable de 
nous faire périr tous sans pitié. Nous lui demandâmes 
comment ces peuples s’y prenaient pour trouver de 
l’or : il nous répondit que , dans un canton de leur 
province, ils creusaient la terre, enlevant l’herbe 
même avec sa racine , qu’ils mettaient l’herbe et la 
terre dans de grands vaisseaux, où ils lavaient le 
tout, et qu'ils en tiraient ainsi quantité d’or. 

» Lé 8 , nous fîmes plus de six lieues , jusqu’au 
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pied d’une montagne , où nous, trouvâmes un ca- 
cique, accompagné d environ trois mille Américains 
des deux sexes, qui étaient charges de poules et 
d’autres vivres. Ils nous les offrirent, en nous pres- 
sant d’aller jusqu'à leur village, qui consistait en 
cinq cents maisons. Le cacique nous dit qu’il tirait 
cette abondance de provisions d’une vaste mon- 
tagne dont nous apercevions la côte, à peu de 
distance de son habitation; quelle était extrêmement 
peuplée , que tous ses habitans portaient des plaques 
d’or sur l’estomac , et des pendans de même métal 
aux oreilles; enfin qu’ils étaient couverts d’or. Il 
ajouta que si nous voulions lui donner quelques 
coignées, il nous apporterait des plaques d’or en 
échange: On ne lui ert fit donner qu’une , pour ne 
pas marquer trop d’avidité , et pour lui laisser croire 
que nous faisions plus de cas du fer que de l’or. Il 
nous apporta bientôt un lingot d’or, du poids de 
vingt-cinq livres. Le lieutenant se rendit maître de 
sa joie , et nous montrant cette pièce d’un air sérieux , 
il affecta de la jeter à terre , et de la faire reprendre, 
sans aucune marque d’empressement. Nous étions 
tranqüilles , dans la plus agréable espérance, lors- 
qu’au milieu de la nuit, un Américain nous avertit 
que les peuples de la montagne étaient en mouve- 
ment pour venir nous attaquef. Véra nous fit partir 
aussitôt , armes en main , et dans le meilleur ordre ». 

Le reste de cette relation a été supprimé par ordre 
de la cour d’Kspagne. 

L’année suivinte , le capitaine Keymis , Un des 
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compagnons de llaleigh , entreprit un nouveau 
voyage en Guiane ; mais ce fut une expédition 
d’aventuriers qui ne produisit rien. Les Américains 
le virent avec joie , et lui demandèrent s’il venait 
réaliser les, promesses de Raleigh , et chasser les 
Espagnols. Mais quand ils surent qu’il n’avait qu’un 
vaisseau et très-peu de suite , ils ne purent que se 
répandre en plaintes inutiles sur les maux que leur 
causaient les Espagnols de la Trinité. Quoique ceux- 
ci n’eussent que de très-faibles étàblissemens à l’en- 
trée du pays , ils ne laissaient pas d’être redoutables 
aux peuplades qui n’étaient pas défendues par des 
montagnes; et sans avoir beaucoup de puissance, 
ils faisaient beaucoup de mal. C’est du moins ce quô 
dit à Keymis un officier du vieux cacique de Cara- 
pana, qui s’était bien repenti des premières complai- 
sances qu’il avait eues pour les Espagnols. Comme 
Raleigh en avait été très -bien reçu, Keymis s’em- 
pressa de le visiter. 

A quelque distance du port» de Carapana , il vit 
paraître cinq ou six canots , qui semblaient venir 
au-devant de lui sans aucune marque de crainte. 
U mouilla pour les recevoir. C’était une députation 
du cacique, qui le faisait prier de ne pas descendre 
devant sa bourgade, mais qui promettait de le venir 
voir à bord. Plusieurs jours se passèrent à l’attendre. 
Enfin un Américain fort âgé, vint déclarer, de sa 
part, qu’il était vieux, faible, malade, et que les 
chemins étaient trop mauvais, pour lui permettre 
de se rendre au bord du fleuve. Le confident dit 
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cacique ne dissimula point aux Anglais que, dans 
l'espérance de leur retour, son maître avait passé le 
temps de leur absence dans des montagnes inacces- 
sibles; que les Espagnols , irrités du refus qu’il avait 
fait de leur fournir des vivres, lui avaient enlevé 
une partie de ses femmes; que don Juan, qui se 
faisait surnommer Eparacamo , avait pris le com- 
mandement du pays, et ne lui avait laissé qu’un petit 
nombre d’hommes , qui ne l’avaient pas quitté dans 
sa retraite ; que se rappelant , avec amertume , tout 
ce qu’il avait souffert depuis qu’il avait ouvert l’en- 
trée de sa province aux étrangers , il avait formé 
plusieurs fois le dessein d’aller chercher un établis- 
sement dans des lieux fort éloignés; qua la vérité, 
il mettait beaucoup de différence entre les Anglais, 
dont il avait reconnu la modération , et les Espagnols, 
qui n’avaient pas cessé de traiter ses peuples avec la 
dernière cruauté; mais que , ne voyant point paraître 
les secours qu’on lui avait promis d’Angleterre, il 
devait juger que les plus médians étaient les plus 
forts , surtout lorsqu’il n’entendait parler que de 
l’armement qui se faisait à la Trinité, et des nouvelles 
entreprises de Berréo, depuis qu’il s’était racheté 
des mains des Anglais ; que les révolutions qui 
étaient arrivées dans le pays en avaient banni non- 
seulement la tranquillité , mais l’humanité et la 
bonne-foi , et leur avaient fait succéder les défiances , 
les trahisons , et les plus étranges barbaries ; que 
l’amitié n’y était plus connue, que personne ne- 
dormait en paix , et qu’on ne voyait point de remède 
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à lant (le maux; enfin que, perdant l’espérance d’être 
secouru par les Anglais , ne pouvant se résoudre à 
vivre avec les Espagnols , il avait pris la résolution 
d’éviter tout commerce avec les uns et les autres , 
disposé à souffrir patiemment des malheurs qu’il ne 
pouvait empêcher , c’est-à-dire , sa ruine et celle de 
sa patrie. 

Keymis fut frappé de ces plaintes si raisonnables : 
son étonnement augmenta lorsque le vieillard en- 
treprit volontairement de lui apprendre quels étaient 
les cantons les plus riches en or, comment on l’y 
recueillait, et par quels chemins on y pouvait péné- 
trer. Il ne douta pas que cette explication ne fût 
l’effet d’une profonde politique, pour engager les 
Anglais à revenir avec des forces supérieures à celles 
des Espagnols , et que le doute qu’il avait marqué 
de leur puissance ne fût une autre ruse pour les pi- 
quer d’honneur. L’Américain ajouta , et vraisembla- 
blement dans les mêmes vues, qu’après tout, les 
Espagnols n’avaient que les Arouakas sur l’attache- 
ment desquels ils pussent compter; que les Caraïbes 
de Guanipa, les Cievanas , les Sebaïos , les Amapa- 
gotos, les Cassipagotos , les Purpagotos, les Sami- 
pagotos, les Serouos, les Etaiguinacous , et quan- 
tité d’autres peuples dont il fit l’énumération, se- 
raient toujours prêts à s’armer contre eux, sans 
compter le puissant empire des Oréjones et des 
Époriémérios , dans lesquels ils trouveraient une 
résistance invincible ; que la nation des Pariagotos , 
dont ils avaienfle pays à traverser, étaient capable 
xi. a 5 
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seule , par la valeur et le nombre , de les arrêter et 
de les détruire; que les Youarcouakaris avaient 
laissé croître depuis trois ans toutes les herbes pour 
y mettre le feu lorsque l’ennemi serait entré sur 
leurs terres ; enfin , que tous les Américains du pays 
étaient résolus de ne pas aller au-devant des Espa- 
gnols , parce qu’ils craignaient à la vérité leurs ca- 
nons et leurs fusils , mais qu’ils périraient tous pour 
la défense de leurs provinces , et que dans l’inter- 
valle , ils ne manqueraient pas d egorger tous ceux 
qu’ils trouveraient dispersés, pour diminuer insen- 
siblement leur nombre. 

Il paraît que Raleigh , qui occupait alors la place 
de capitaine des gardes auprès de la reine Elisabeth, 
et qui jouissait d’un grand crédit à la cour d’Angle- 
terre , avait fort à cœur la découverte de la Guiane , 
car il y eut une troisième tentative faite à ses frais, 
et sur ses instructions , mais qui eut encore moins 
de succès que les précédentes. Keymis a joint à sa 
relation une longue nomenclature de pays et de 
rivières ; mais ce serait très-inutilement que l’on 
transcrirait ici ces noms barbares de régions igno- 
rées , et peut-être n’en avons-nous que trop cité. 

La partie de cet article qui regarde plus particu- 
lièrement des lecteurs français, c’est celle qui concerne 
le peu d’établissemens qu’ils ont dans la Guiane, et 
surtout l’île de Cayenne, qu’ils possèdent sur la 
côte. Quant à ce qu’ils possèdent sur le continent , 
M. Barrère , qui avait été médecin de l’hôpital mili- 
taire a Cayenne , et qui a publié , en 1 748 , une 
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Description de la France équinoxiale , en réduit 
l’étendue à environ cent lieues entre le Marony et 
l’Oyapok, qui séparent ce territoire des colonies 
hollandaises et portugaises. Cependant les Français 
ont été des premiers à fréquenter la Guiane. Ils y 
allaient d’abord charger des bois de teinture, et 
continuèrent d’y voyager sans interruption. Mais 
vers l’année 1624, ils y eurent un établissement. 
Quelques marchands de Rouen y envoyèrent alors 
une colonie de vingt-six hommes , sur les bords de 
la rivière de Tinamary, qui se jette dans la mer par 
les 5 degrés et demi de latitude septentrionale. 
Deux ans après, d’autres s’établirent sur la rivière de 
Conamarac. Dans la suite on y envoya des renforts 
d’hommes et de munitions qui augmentèrent sen- 
siblement ces deux colonies naissantes. Enfin plu- 
sieurs marchands de la même nation formèrent une 
compagn ie, avec des lettres-patentes du roi Louis xij 1, 
qui les autorisaient à faire seuls le commerce de la 
Guiane , dont elles marquaient les bornes par les 
rivières des Amazones et d’Orénoque. Cette compa- 
gnie reçut le nom de Compagnie du Cap du Nord, 
et devint fameuse par l’intérêt s que la cour permit 
d’y prendre à diverses personnes de qualité , en leur 
accordant de nouveaux privilèges. Ils y envoyèrent 
successivement près de huit cents hommes , autant 
pour découvrir de nouvelles terres que pour affer- 
mir les premiers établissemens. Enfin Louis xiv ayant 
établi, en 1669, une Compagnie des Indes occi- 
dentales, lui donna, par de nouvelles patentes, la 
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propriété de toutes les îles et des autres terres ha- 
bitées par des Français dans l’Amérique méridionale, 
et cette Compagnie prit possession de Cayenne et des 
pays voisins de cette île. 

M. Barrère donne à la côte, depuis le cap de 
Nord jusqu a l’embouchure de l’Orénoque, trois cents 
lieues de long. Il confesse que malgré les courses 
des Espagnols , des Anglais, et de quelques mission* 
naires jésuites , l’intérieur du pays n’est encore que 
très-imparfaitement connu. « C’est un pays vierge , 
» dit-il , dans les termes de Raleigh , que , jusqu’à 
» présent , aucun prince chrétien n’a tenté sérieu- 
» sement de conquérir ». Les sauts ou cataractes 
qui interrompent le cours des rivières sont un ob- 
stacle pour ceux qui veulent pénétrer dans l’intérieur 
des terres. On donne ce nom à de gros rochers qui 
barrent ordinairement tout le lit des fleuves, et qui, 
s’étendant quelquefois de plus d’un quart de lieue , 
obligent de quitter les canots , de les hisser et de 
les transporter jusqu’au-delà des rochers. L’eau 
tombe avec une impétuosité effrayante. Les Améri- 
cains , pour s’épargner la peine de transporter leurs 
canots et leur bagage , ont quelquefois la hardiesse 
de franchir ces cascades dont la rapidité cause de 
l’effroi ; mais il en coûte souvent la vie aux Euro- 
péens qui entreprennent de les imiter. 

On ne peut trop recommander aux voyageurs de 
se régler par les marées , lorsqu’ils rangent la côte , 
surtout vers l’Amazone , où l’on a continuellement 
la barre à combattre. On appelle barre , le flot qui 
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charie quantité de vase , ou, suivant le langage des 
Français du pays , le montant des grandes marées , 
qui renverse les plus fortes pirogues , seuls bâtimens 
néanmoins qu’on puisse employer : elles ne soutien- 
nent point l’effort des lames dans les pleines et les 
nouvelles lunes. 

L’île de Cayenne a été très-exactement décrite 
par Froger, qui accompagna M. de Gennes dans le 
voyage qu’il fît, en 1696, au détroit de Magellan. 
Quoique le but de cette expédition fût d’abord de 
faire des découvertes dans la mer du Sud , les vents 
contraires obligèrent l’escadre de repasser le détroit 
et de rentrer dans la mer du Nord. Elle employa' 
quatre mois à se rétablir au Brésil ; ensuite M. de 
Gennes résolut de visiter Cayertne , où les Français 
avaient été rétablis , en 16*75* par M. le maréchal' 
d’Estrées , après en avoir été chassés deux fois de- 
puis r 635 , première année de leur possession. 

L’escadre quitta San-Salvador le 7 août pourvue 
de toutes sortes de rafraîchissemens ; et, doublant 
le cap Saint-Antoine, elle courut au large pendant 
quelques jours pour s’éloigner de la côte, qui est 
dangereuse par ses bancs de roches , et parce que 
les grains y sont fréquens. Le 17, on reconnut le 
cap Saint-Augustin , dont on' se croyait à plus de 
trente lieues ; ce qui fit juger aux pilotes qu’ils 
avaient été portés à la côte par de grands courans. 
Le aa , ayant passé la ligne , ils en trouvèrent d'au- 
tres qui portaient vers l’ouest ; ils continuèrent de 
courir au large pour se mettre à la hauteur du cap 
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d’Orange. Le 2 7 , lorsqu’ils se croyaient encore a 
plus, de, soixante lieues de terre , ils s’aperçurent que 
l!eau devenait jaune et bourbeuse , et qu’elle était 
un peu douce; d’où ils conclurent qu’ils étaient à 
l'embouchure du fameux fleuve des Amazones, qui, 
par sa rapidité , conserve la douceur de ses eaux 
près de vingt lieues en mer. Les jours suivans, 
s’étant approchés de la côte qu’ils suivirent à trois et 
quatre lieues sans trouver jamais plus de cinq et six 
brasses d’eau , ils reconnurent le cap d’Orange le 3o; 
et le même jour ils doublèrent une grosse roche , 
nommée le Connétable , qui est à trois lieues au 
large,, et à cinq de Cayenne. Après l’avoir rangée à 
deimbportée de canon, ils mouillèrent, vers six 
heures du soir , à trois lieues au nord de l’île, de- 
vant ,tinq. petits îlots qui en sont fort proches. 

L’île de Cayenne est située à la côte de la Guiane,à 
4 degrés 45 minutes nord , et à 33a degrés de longi- 
tude.Elle est formée par deux bras de rivière , et sa 
circonférence est d’environ dix’huit lieues. Froger la 
représente assez haute sur le bord de la mer , et si 
marécageuse dans son milieu , qu’on ne peut aller 
par terre d’un bout à l’autre. Les marais sont cou- 
verts de mangles fort épais qui croissent jusque dans 
l’eau de mer, et dont l’entrelacement forme une 
espèce de chaussée, sur laquelle, en certains en- 
droits , on peut marcher plus de quinze ou vingt 
lieues sans mettre pied à terre. 

La situation de la ville est à l’occident de l’île , 
où la nature et l’art ont également contribué à la 
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fortifier. Sa figure forme un exagone irrégulier. Elle 
est défendue par un fort qui commande de toutes 
parts , et par différentes batteries qui peuvent môli- 
ter à soixante pièces de canon. Sa garnison était 
alors de deux cents hommes de troupes réglées , et 
le nombre de ses habitans de plus de quatre cents , 
demeurant dans 111e, ou à peu de distance sur la 
côte , et à la moindre alarme obligés de prendre les 
armes. Leur gouverneur a l’administration suprême 
de la justice. L’air y était autrefois malsain , non- 
seulement parce que le terrain y est plein de bois 
et marécageux , mais encore parce qu’il y pleut Con- 
tinuellement pendant neuf mois. Les maladies y 
étaient fréquentes, et les enfans y mouraient pres- 
que aussitôt qu’ils voyaient le jour; mais depuis que 
111e se défriche , on commence à s’y bien porter. 
Les femmes y accouchent heureusement , et les en- 
fans y sont robustes. 

Le principal commerce de 111e consiste en sucre 
et en rocou ; mais il se fait peu de l’un et le l’autre, 
parce que les habitans manquent d’çsclaves pour y 
travailler. Aussi les navires y passent-ils quelquefois 
près d’un an pour attendre leur cargaison. Les mar- 
chandises que l’on y porte de France , sont du vin, 
de l’eau-de-vie, des farines et des viandes salées. Les 
bœufs y sont très-rares ; il est même défendu d’en 
tuer, sans une permission expresse, parce qu’on 
veut leur laisser le temps de multiplier. On y porte 
des merceries et des ferremens , pour traiter avec les 
Américains. L’argent y a toujours été fort rare ; mais 
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les flibustiers , qui étaient revenus depuis peu de la 
mer du Sud , et dont chacun n’avait pas moins de 
deux ou trois mille écus , l’avaient rendu plus com- 
mun,, en achetant des magasins et des habitations. 

Les Français de Cayenne avaient fait pendant 
quelque temps un commerce assez avantageux d’es- 
claves , de poisson sec et de hamacs, avec les Amé- 
ricains de la rivière des Amazones ; mais ils étaient 
sans cesse traversés par les Portugais. , 

Outre le sucré et le roçou , l’île de Cayenne pro- 
duit du çoton et de l’indigo. Elle est très-fertile aussi 
en maïs et en manioc. Il y croît de la casse , des 
papales , des pommes d’acajou, de la vanille et de la 
pite, espèce d’herbe dont la côte se teille comme le 
chanvre. Le fil en est plus fort, et plus fin , dit-on, 
que la. soie , dont Froger croit qu’il ruinerait, le com- 
merce , si l’usage en était permis en France. 

L’ébène noire et verte , le bois de lettre , le bois 
de violette, et d’autres bois de teinture et de me- 
nuiserie. , spnt communs dans l’île. Le poisson et le 
gibier y sont en abondance. On y voit des tigres , des 
cerfs , des cochons , des porcs-épics , des agoutis et 
des sapajous. L’agouti est de la grosseur d’un lièvre: 
il a la couleur du cerf, le museau pointu , de petites 
oreilles et les jambes courtes et menues. Le sapajou 
de Cayenne est une espèce de petit singe, d’un poil 
jaunâtre , qui a de gros yeux , la face blanche et le 
menton noir : il est alerte et caressant, mais voleur, 
et très-sensible au froid comme les sagouins du 
Brésil. On trouve dans l'île de. fort gros serpens. 
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mais peu venimeux. Entre plusieurs fortes d'oiseaux , 
les perroquets y sont d’une beauté singulière : ils 
apprennent facilement à parler ; et les Américains 
ont l’art de leur faire croître des plumes de diverses 
couleurs en les frottant du saug de certains reptiles. 
Les bois sont peuplés de flammants , de petites per- 
ruchues , de colibris , d’ocos et de toucans. On nomme 
ocos un oiseau de la grosseur d’un poulet d’Inde ,• 
qui a le plumage noir sur le dos et blanc sur l’esto- 
mac , le bec court et jaune, la marche fière , et la 
tête ornée de petites plumes relevées en panache. 
Le toucan est noir, rouge et jaune ; sa grosseur. est 
celle d’un pigeon. On admire particulièrement son 
bec , qui est presque aussi gros que son corps, et rayé 
de bandes noires et blanches, qu’on prendrait pour 
de l’ébène et de l’ivoire ; sa langue est une simple 
plume fort étroite. Les flammants de Cayenne ne 
sont pas plus gros que nos poules ; ils volent par 
bandes comme les canards , et leur plumage est d’un 
si beau rouge , que les Américains s’én font des cou- 
ronnes. / 

Le gouvernement de Cayenne n’est pas renfermé 
dans le$ bornes de l’île ; il s’étend plus de cent lieues 
sur le bord du continent. A l’ouest ,il a la rivière de 
Marony , qui le sépare de la colonie hollandaise de 
Surinam ; et , du côté du sud , il touche au bord sep- 
tentrional des Amazones , où les Portugais ont trois 
forts sur les rivières de Parou et de Maçabu. Ce pays 
est habité par différentes nations qui ne parlent 
point la même langue. Elles sont presque sans cesse 
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en guerre ; mais leurs exploits n’aboutissent qu’à s’en- 
lever mutuellement quelques prisonniers. Ces Amé- 
ricains sont de petite taille ; ils s’arrachent la barbe , 
et se colorent de rocou. Leurs cheveux sont noirs , 
longs et plats ; ils vont nus , à l’exception du milieu 
du corps, qu’ils couvrent d’une petite bande de 
coton , passée entre les jambes. Leurs ornemens sont 
des couronnes de plumes de différentes couleurs , et 
des bracelets de rassade. La plupart se percent l’entre- 
deux des narines pour y pendre une petite pièce 
d’argent, ou un gros grain de cristal vert , qui vient 
de la rivière des Amazones. On distingue une nation 
entière , où l’usage est de se faire un trou fort large 
à la lèvre d’en bas , et d’y passer un petit morceau 
de bois auquel ce cristal est attaché. Chaque nation 
porte d’ailleurs quelque marque qui la fait distin- 
guer. L’unique habillement des femmes , est un mor- 
ceau de toile d’un demi-pied en carré , qu’elles ont 
à la ceinture ; et quelques-unes n’y portent qu’une 
simple feuille de carret. 

Les hommes se servent de leur arc avec beaucoup 
d’adresse pour la chasse et pour la pêche. Ils font 
des hamacs dont on admire le travail ; de la poterie 
qui n’est pas moins estimée , et des paniers emboîtés 
si parfaitement l’un dans l’autre , que l’eau n’y peut 
pénétrer. Ils gravent sur leurs calebasses diverses 
figures qu’ils enduisent d’un vernis à l’épreuve de 
l’eau ; mais avec cette industrie , ils sont extrême- 
ment paresseux. On les trouve toujours dans leurs 
hamacs. L’avenir ne leur cause jamais d’inquiétude } 
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il n’y a que le besoin présent qui les tire de leur in- 
dolence. Au milieu du travail , et même de la guerre , 
s’ils apprennent que leurs femmessont accouchées, ils 
se hâtent de retourner à leurs maisons ; ils se ban- 
dent la tête , comme s’ils étaient eux-mêmes dans les 
douleurs de l’enfantement ; ils se mettent au lit , où 
les voisins viennent leur rendre visite , et leur don- 
nent de ridicules consolations. Leurs habitations 
sont composées de plusieurs longues cases qu’ils 
nomment carbels , où plusieurs familles vivent en- 
semble sous un capitaine : ils se nourrissent de cas- 
save, de maïs , de poissons et de fruits. Les hommes 
vont à la pêche , tandis que les femmes cultivent la 
terre. Ils portent peu de vivres à la guerre. Froger, 
qui écrivait sur le témoignage des Jésuites du pays, 
assure qu’ils mangent la chair de leurs prisonniers 
les plus gras , et qu’ils vendent les autres aux Fran- 
çais. Ils ont entre eux plusieurs fêtes , pendant les- 
quelles ils s’invitent d’un carbet à l’autre , et, parés 
de leurs couronnes et de leurs ceintures de plumes, 
ils passent le jour en danses rondes, mêlées de fes- 
tins , où ils s’enivrent d’une liqueur très-forte , qu’ils 
nomment ouicou. C’est une composition de cassave 
et de fruits , qu’ils font bouillir ensemble. Leur igno- 
rance est digne de compassion. Ils adorent les astres , 
mais ils craignent beaucoup un mauvais génie auquel 
ils donnent le nom de Piaye. Leurs lois les attachent 
à une seule femme qu’ils ne peuvent quitter s’ils ne 
la surprennent dans le crime. Ils portent le respect 
fort loin pour les vieillards. Lorsque la mort en en- 
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lève un , ils l’enterrent dans le carbet où il a vécu ; 

ils assemblent les habitans des carbets voisins, ils 

déterrent les os, et les brûlant , ils en mettent la 

cendre dans leur ouicou , pour l’avaler en céré- 

monie. 

Biet , autre voyageur , rapporte quelques usages 
fort singuliers des peuples voisins de Vile. Ceux qui 
veulent obtenir la qualité de capitaines , doivent 
avoir donné des preuves éclatantes de valeur et de 
prudence. Ces élections se font après une guerre , et 
sont précédées des exercices qui retracent exacte- 
ment ceux que nous avons vus chez une nation nègre 
pour un semblable sujet.' 

Premièrement , celui qui aspire à cette grande dis - 1 
tinction , déclare ses vues en revenant dans sacase * 
avec une rondache sur la tête , baissant les yeuk , et" 
gardant un profond silence. Il n’explique pas mêfrie 
son dessein à sa femme et à ses enfansi Mais se reti- 
rant dans un coin de la case , il s’y fait faire un. 
petit retranchement , qui lui laisse à peiné la liberté 
de se remuer. On suspend au-dessus le haiïiac qui 
lui sert de lit, afin qu’il n’ait occasion de parler a 
personne. Il ne sort de ce lieu que pour les néces- 
sités de la nature, et pour subir de rudes épreuves 
que les autres capitaines lui imposent successive-' 
ment. 

On lui fait garder pendant six semaines un jeûne 
fort rigoureux. Toute sa nourriture consiste dans un 
peu de millet bouilli et de cassave , dont il ne doit 
manger que le milieu. Les capitaines voisins vien- 

/ ' ' 
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nent le visiter matin et soir. Il lui représentent avec 
beaucoup de force , que , pour se rendre digne du 
rang auquel il aspire , il ne doit craindre aucun dan- 
ger ; que non-seulement il aura l’hônneur de la na- 
tion à soutenir , mais à tirer vengeance de ceux qui 
ont pris en guerre leurs parens et leurs amis , et qui 
leur ont fait souffrir une mort cruelle ; que le travail 
et la fatigue seront désormais son seul partage , et 
qu’il n’aura plus d’autre voie pour acquérir de l’hon- 
neur. Après cette harangue , qu’il écoute modeste- 
ment , on lui donne mille coups pour lui faire con- 
naître ce qu'il aurait à suppoi'ter s’il tombait entre 
les mains des ennemis de sa nation. Il se tient de- 
bout, les mains croisées sur la tête. Chaque capi- 
taine lui décharge sur le corps trois grands coups 
d’un fouet composé de racines de palmier. Pendant 
cette cérémonie, les jeunes gens de l’habitation s’em- 
ploient à faire les fouets ; et comme il ne reçoit que 
trois coups d’un même fouet, il en faut beaucoup 
lorsque les capitaines sont en grand nombre. Ce trai- 
tement recommence deux fois le jour pendant l’es- 
pace de six semaines. On le frappe en trois endroits 
du corps , aux mamelles , au ventre et aux cuisses. 
Le sang ruisselle , et , dans la plus vive douleur, il 
ne doit pas faire le moindre mouvement , ni donner 
la plus légère marque d’impatience. Il rentre ensuite 
dans sa prison , avec la liberté de se coucher dans 
son lit , au-dessus duquel on met , comme en tro- 
phée , tous les fouets qui ont servi à son supplice. 

Si sa constance se soutient pendant six semaines, 
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on lui prépare des épreuves d’un autre ordre. Tous 
les chefs de la nation s’assemblent , parés solennel- 
lement , et viennent se cacher aux environs de la 
case , dans des buissons d’où ils poussent d’horribles 
cris. Ensuite , paraissant tous avec la flèche sur l’arc, 
ils entrent brusquement dans la case , ils prennent 
le novice , déjà fort exténué de son jeûne et des 
coups qu’il a reçus , ils l’apportent dans son hamac 
qu’ils attachent à deux arbres , et d’où ils le font 
lever. On l’encourage , comme la première fois , par 
un discours préparé, et pour essai de son courage 
chacun lui donne un coup de fouet beaucoup plus 
fort que tous les précédens. Il se remet dans son lit. 
On amasse autour de lui quantité d’herbes très-forles 
et très-puantes , auxquelles on met le feu , sans que 
la flamme puisse le toucher, mais pour lui en faire 
sentir seulement la chaleur. La seule fumée qui le 
pénètre de toutes parts , lui fait souffrit des maux 
étranges. Il devient à demi-fou dans son hamac, et, 
s’il y demeure constamment , il tombe dans des pâ- 
moisons si profondes qu’on le croirait mort. On lui 
donne quelques liqueurs pour lui faire rappeler ses 
forces; mais il ne revient pas plutôt à lui-même 
qu’on redouble le feu avec de nouvelles exhorta- 
tions. Pendant qu’il est dans ces. souffrances , tous 
les autres passent le temps à boire autour de lui. 
Enfin , lorsqu’ils croient le voir au dernier degré de 
langueur, ils lui font un collier et une ceinture de 
iéuilles, qu’ils remplissent de grosses fourmis noires, 
dont la piqûre est extrêmement vive. Ils lui mettent 
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ces deux ornemens , qui ont bientôt le pouvoir de 
Je réveiller par de nouvelles douleurs. Il se lève, 
et s’il a la force de se tenir debout , on lui verse sur 
la tête une liqueur spiritueuse au travers d’un crible. 
Il va se laver aussitôt dans la rivière ou la fontaine 
la plus voisine , et retourne à sa case , où il va prendre 
un peu de repos. On lui fait continuer son jeûne , 
mais avec moins de rigueur. Il commence à manger 
de petits oiseaux, qui doivent être tués par la main 
des autres capitaines. Les mauvais traitemens dimi- 
nuent et la nourriture augmente par degré , jusqu’à 
ce qu’il ait repris son ancienne force. Alors il est 
proclamé capitaine. On lui donne un arc neuf et 
tout ce qui convient à sa dignité. Cependant ce rude 
apprentissage ne fait que les petits chefs militaires. 
Pour être élevé au premier rang , il faut être en 
possession d’un canot qu’on doit avoir fait soi-même, 
ce qui demande un travail long et pénible. 

La méthode du pays pour faire les piaies (c’est 
aussi le nom des médecins) n’est pas moins remar- 
quable. Celui qui aspire à cette grande distinction 
passe d’abord environ dix ans chez un ancien piaie, 
qu'il doit servir en recevant ses instructions. L’an- 
cien observe s’il a les qualités nécessaires : l’âge doit 
être au-dessus de vingt-cinq ans. 

Lorsque le temps de l’épreuve est arrivé, on fait 
jeûner le novice avec plus de rigueur encore que les 
capitaines : il est exténué jusqu’à manquer de forces. 
Les anciens piaies s’assemblent et se renferment dans 
une case pour lui apprendre le principal mystère de 
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leur art, qui consiste dans l’évocation de certaines 
puissances que Biet croit celles de l’enfer. Au lieu 
de le fouetter comme les capitaines , on le fait dan- 
ser avec si peu de relâche , que , dans sa faiblesse , 
il tombe sans connaissance : mais on la lui rappelle 
avec des ceintures et des colliers remplis de grosses 
fourmis noires ; ensuite , pour le familiariser avec les 
plus violens remèdes , on lui met dans la bouche une 
espèce d’entonnoir par lequel on lui fait avaler un 
grand vaisseau de jus de tabac. Cette étrange méde- 
cine lui cause des évacuations qui vont jusqu’au 
sang, et qui durent plusieurs jours : alors on le dé- 
clare piaie, et revêtu de la puissance de guérir toutes 
sortes de maladies. Cependant , pour la conserver, il 
doit observer un jeune de trois ans , qui consiste , la 
première année, à ne manger que du millet et de 
la cassave; la seconde, à manger quelques grappes 
avec cette espèce de pain ; et la troisième, à se con- 
tenter d’y joindre encore quelques petits oiseaux^ 
Mais la plus rigoureuse partie de cette abstinence 
est la privation des liqueurs fortes. Ils n’ont le droit 
de se faire appeler à la visite des malades qu’après 
avoir achevé ce long cours d’épreuves et de péni- 
tence. L’évocation des puissances infernales ne mé- 
rite pas le soin que Biet a pris d'en rapporter toutes 
les- circonstances; mais son récit demande plus d’at- 
tention , lorsqu’il vante la connaissance que ces bar- 
bares ont d’un grand nombre de simples , « avec 
lesquels ils font des cures admirables. Ils ont des 
racines qui guérissent les plaies les plus empoison- 
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hees, et qui ont la force d’en t^rer les flèches rom- 
pues ». Nos médecins d’Europe ne font pas des cures 
si merveilleuses ; mais ils ne sont pas non plus assu- 
jettis à de si rudes épreuves. Il est vrai qu’ils n’ont 
pas le pouvoir d’évoquer les puissances de l’enfer; 
c’est là sans doute le privilège que l’on achète si 
cher chez les sauvages de Cayenne. Il ne semble pas 
trop nécessaire d’être martyr pour devenir méde- 
cin; mais il ne peut pas en coûter trop cher pour 
devenir sorcier. 

Les observations de M. Barrère , postérieures dé 
plus de. quarante ans à celles que nous venons de 
lire, peuvent nous fournir de nouvelles connais- 
sances , et rendre cet article plus complet. Selon lui , 
la nécessité de faire valoir les terres oblige tous les 
habitans de se tenir dans leurs plantations ; ce qui 
rend la ville ordinairement fort déserte. Souvent on 
n’y voit personne dans les rues ; et suivant l’expres- 
sion de l’auteur , on y pourrait tuer un homme en 
plein jour sans risque d’être aperçu. Ce n’est qu’aux 
grandes fêtes, ou dans le temps des revues, qu’elle 
est mieux peuplée. On voit arriver alors les habitans 
dans leurs canots , ou quelquefois dans leurs ha- 
macs , avec une suite de Nègres et de Négresses qui 
portent de la volaille, de la cassave, du taffia, des 
racines et d’autres provisions. 

Les habitans de Cayenne sont fort affables et fort 
libéraux : ils reçoivent civilement, les étrangers. 
Quoiqu’ils parlent tous la langue française , à peine 
leurs enfans en savent-ils deux mots : le jargon de 
xi. »6 
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J’île tient beaucoup du nègre , surtout dans la ma- 
nière de prononcer. Les Négresses , à qui l’on est 
obligé de confier l’éducation des enfans, y ont intro- 
duit une infinité de mots africains; cependant le 
langage créole de Cayenne est moins ridicule que 
celui des autres îles françaises. Les femmes y sont 
aussi mieux faites ; elles n’ont pas le teint jaune ou 
pâle de celles de la Martinique et de Saint-Domingue , 
et la plupart ont naturellement beaucoup d’esprit. 
La propreté, qui ne leur est pas moins naturelle, 
•contribue à la santé dont elles jouissent ; mais dans 
leur parure elle est quelquefois poussée trop loin. 
A Cayenne, comme dans les autres îles, les maris 
sont obligés, pour satisfaire la vanité des femmes, 
de faire une dépense extraordinaire à l’arrivée de 
chaque vaisseau , et leurs affaires en souffrent beau- 
coup. Une loi qui éloignerait le luxe des familles 
particulières ferait la richesse des colonies. 

Les obstacles mis au commerce par la jalousie 
des nations voisines et rivales , et plusieurs expé- 
ditions malheureuses ont contribué à dépeupler 
Cayenne. 

Du temps de M. Barrère, on n’y comptait guère 
plus de quatre-vingt-dix Français ; diminution bien 
surprenante , lorsque l’on compare ce nombre à 
celui des esclaves américains et nègres. Dans une 
revue générale qui s’était faite dans le même temps, 
il s’était trouvé cent vingt-cinq indigènes , hommes* 
femmes ou enfans , et quinze cents nègres capables 
de travail. Avec si peu de proportion entre les 
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maîtres et les ouvriers, l’ordre ne laissait pas de s’y 
soutenir. On voyait en pied soixante fabriques de 
rocou, dix -neuf sucreries et quatre indigoteries. 
Tous les esclaves au-dessous de soixante ans et au- 
dessus de quatorze donnaient au domaine sept livres 
et demie pour la capitation annuelle, qui se paye en 
denre'es du pays , et qu’on faisait alors monter à six 
ou sept mille livres. 

On voit à Cayenne quantité de chevaux, depuis 
que les Anglais de Boston et de la Nouvelle-Yorck 
y sont venus régulièrement pour le commerce. Ces 
animaux coûtent peu à nourrir : on ne les enferme 
point. L’usage , après leur avoir ôté la selle et la 
bride , est de les laisser paître à leur gré. On y nour- 
rit aussi des moutons, des chèvres et de gros bes- 

Ai ® 

tiaux, avec le soin de mettre le feu dans les savannes 
au mois d’août et de septembre , pour en faire de 
bons pâturages. Les terres brûlées avant la saison 
des pluies produisent d’excellente herbe ; aussi le 
mouton et le bœuf de Cayenne est-il de meilleur 
goût que celui des autres îles, où la viande de bou- 
cherie est détestable ; ce qui paraît dépendre unique- 
ment de la qualité des pâturages. La nécessité de 
faire multiplier ces bestiaux ne permet point d’en 
tuer beaucoup; encore faut-il une permission du 
gouverneur. Le plus grand obstacle à leur multipli- 
cation vient des tigres , surtout de ceux qu’on nomme 
dans le pays tigres rouges , et qui passent du conti- 
nent à la nage pour chercher leur proie. On est sou- 
vent obligé d’assembler tous les Nègres et les Amé- 
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ricains chasseurs* pour donner la chasse aces furieux 
animaux. Celui qui en tuait un > recevait autrefois 
pour récompense un de ces gros fusils qu'on nomme 
boucaniers. Aujourd'hui, l’usage est encore de pro- 
mener dans les habitations la mâchoire du tigre , et 
chacun fait son présent au vainqueur. 

Quoique Cayenne soit une île montagneuse et 
remplie de forêts, elle ne laisse pas de manquer de 
bois en quelques endroits , surtout à la côte, où Ton 
est obligé de brûler dans les fabriques des bagasses , 
c’est-à-dire les cannes à sucre qu’on a passées deux 
fois au moulin , et dont il ne reste rien à tirer. Le 
séjour des plantations est beaucoup plus agréable 
que celui de la ville. L’abondance y règne , particu- 
lièrement à l’arrivée des vaisseaux marchands. On y 
fait très-bonne chère. Il n’y a pas d’habitant aisé qui 
n’entretienne une basse-cour, où l’on fait élever 
quantité de volaille, dont on vante le goût, quand 
elle est nourrie quelque temps de millet. La cam- 
pagne fournit toutes les espèces de gibier qui se 
trouvent sur le continent , et le poisson est excel- 
lent dans les rivières et sur la côte. Chaque planta- 
tion a son jardin. Les arbres fruitiers de l’Europe ne 
s’accommodent point du climat de l'île, mais en ré- 
compense les herbes potagères y croissent fort bien. 
On y cultive des petits pois , des citrouilles , des po- 
tirons, et surtout des melons d’eau d’un goût déli- 
cieux, qui désaltèrent merveilleusement dans les 
grandes chaleurs. Tous les fruits de l’Amérique mé- 
fidionale y viennent avec peu de soin. Le lajom est 
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une plante du pays dont les feuilles se mangent 
comme les épinards, et dont les racines servent de 
nourriture aux esclaves. On apprête aussi , sous le 
nom d’épinards, les feuilles d'une- autre plante qui 
ne diffère du phylolacca ordinaire que par la peti- 
tesse de son fruit. L’auteur juge que c’est la même 
plante, un peu changée par la différence du climat. 
On mange d’éxcellentes figues à Cayenne, et la 
vigne y croît très-bien ; mais on a beaucoup de peine 
à sauver le raisin des oiseaux , surtout des fourmis. 
On partage la treille en deux , on la coupe alterna- 
tivement, c’est-à-dire d’un mois à l’autre, et le rai- 
sin croît successivement sur l’une et sur l’autre. 
Cependant les grosses pluies de l’hiver l’empêcherit 
de mûrir parfaitement, ou du moins lui font cori- 
server un petit goût d’acide dans sa plus grande 
maturité. On a tenté plusieurs fois, et toujours avec 
succès, d’en faire du vin; il est bon, et même facile 
à garder, pourvu qu’on le laisse fermenter sept à 
huit jours avant de le mettre en bouteille. 

Le climat de l’île est fort pluvieux , mais sain. On 
n’y connaît point le mal de Siam, qui fait tant de 
ravages à la Martinique et à Saint-Domingue. Les 
fièvres malignes et la petite vérole y sont rares. On 
n’y ressent pas non plus de ces vives chaleurs qui 
font la principale incommodité des autres îles. Un 
vent d’est qui s’élève tous les jours sur les neuf 
heures du matin y rafraîchit l’air. Mais la sécheresse 
et l’humidité y sont excessives , il y pleut neuf mois 
entiers, et c’est ce temps de pluie qu’on nomme 
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l’hiver. Cette saison commence à se déclarer par des 
grains qui sont fre'quens dans le cours d’octobre, et 
qui s’appellent pluies d’acajou , parce que ces fruits 
mûrissent alors ; et bientôt ils sont suivis de pluies 
si continuelles et si abondantes, qu’on ne saurait 
conserver de meubles dans les cases ; mais alors les 
bestiaux trouvent partout de bons pâturages; au 
lieu qu’en été les campagnes sont quelquefois si 
sèches, que la pâture et l’eau manquant à la fois, 
une partie des chevaux et des bœufs périt de faim 
et de soif. Les moustiques, les maringoins , les maks, 
les chiques, les tiques , les poux d’agouti et ceux de 
bois, les fourmis, les ravets ou scarabées, et les 
crapauds, seraient d’autres fléaux de lîle par leur 
nombre et leur voracité , si tous ces insectes ne se 
faisaient une guerre mutuelle qui les détruit. Rien 
n’est plus admirable qu’une fourmi passagère , qu’on 
appelle vulgairement fourmi coureuse. Aussitôt 
qu’elle arrive dans un canton, elle y tue tout, mou- 
ches, guêpes, ravets, araignées , et jusqu’aux rats, 
de quelque grosseur qu’ils puissent être : elle en 
fait de parfaits squelettes. . - 

Avant que l’île fût défrichée , les habitans y étaient 
sujets à de très-facheuses maladies. La plupart des 
petits Nègres mouraient presqu’en naissant d’un 
mal auquel on ne trouvait point de remède. Il sub- 
siste même encore , quoiqu’il soit fort diminué. 
M. Barrère , qui traite ce curieux article en méde- 
cin, remarque qu’on lui donne improprement le 
nom de catarrhe. « C’est , dit-il , une convulsion uni- 

m- - * 
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verselle ou un véritable tétanos. S’il attaque prin- 
cipalement les négrillons, il n’épargne pas non plus 
les Nègres d’un âge avancé; mais on n’a jamais vu 
de Blanc qui en aient été saisis, ou du moins rien 
n'est plus rare. Une observation constante a fait con- 
naître que le temps où les enfans y sont plus sujets est 
l’espace de neuf jours après leur naissance. S’ils les 
passent sans aucune apparence du mal , on les croit 
hors de danger, et les femmes ne craignent plus de 
les exposer à l’air. Quelques-uns naissent avee cette 
maladie , et meurent aussitôt. Ses premières marques 
sont la difficulté qu’ils ont à sucer le lait par une 
petite convulsion de la mâchoire , et leur cri , qui 
est tout à fait gêné. Ensuite la mâchoire continue 
de se serrer; ses extrémités deviennent roides , et 
des mouvemens convulsifs, qui sont les avant-cou- 
reurs de la mort , enlèvent promptement le malade. 

« Les adultes résistent plus long-temps. A cet 
âge , le mal se manifeste par une douleur que l’on . 
sent au cou , et que les malades comparent à l’effet 
d’une corde dont ils auraient le cou fort serré ; la 
mâchoire se resserre et ne laisse plus de passage à 
la nourriture ; les bras et les jambes deviennent si 
roides , qu’en prenant le malade par la tète ou par 
un pied , on le lève comme une pièce de bois ; ce- 
pendant la roideur des membres n’est pas si conti- 
nuelle, qu’il n’arrive quelquefois des contractions in- 
volontaires. Ces accidens fatiguent si fort , qu’il 
font jeter de hauts cris aux malades : ils demandent 
<pi’on les soutienne ; ils veulent qu’on leur tienne 
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la tète un peu élevée , pour leur faciliter la respira- 
tion. Mais ce que ce mal a de plus singulier, c’est 
une faim si insatiable, qu’on mangerait à chaque mo- 
ment si on avait la liberté d’avaler ; la fièvre ne 
manque point de survenir; des sueurs abondantes 
se répandent partout le corps , et les douleurs ne 
faisant qu'augmenter , on meurt avec d’horribles 
' convulsions ». 

L’auteur joint à cette description , les remèdes 
qu’une heureuse expérience lui a fait découvrir , et 
qu’il faut lire dans son ouvrage. Plusieurs esclaves , 
dit-il , qu’il eut le bonheur de guérir dans la colonie, 
donnent leur témoignage au succès de sa méthode. 

On ne parle point du ver de Guinée , sur lequel 
on a déjà fait plusieurs observations ; mais c’est ici 
l’occasion de parler du makaque, ver qui est fort 
commun à Cayenne , parmi les Américains , les Nè- 
gres et les Créoles, et que les étrangers même y con- 
tractent par un long séjour. Il est de la grosseur 
d’un tuyau de plume , long d’un pouce , roussâtre , 
ou d’un brun foncé , approchant d’une chenille par 
sa figure ; il naît sous la peau , ordinairement aux 
jambes , aux cuisses , près des articulations , surtout 
aux genoux. D’abord il se fait sentir par une déman- 
geaison qui est bientôt suivie d’une tumeur sur la 
peau. On la perce après l’avoir laissé grossir : l’ani- 
mal s’y trouve nageant dans le sang. La manière de 
l’en tirer est de presser simplement la peau , et de le 
prendre avec un petit morceau de bois fendu. Pour 
hâter la maturité de la tumeur , on l'enduit de la 
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crasse qui se forme dans les pipes à fumer. Après 
l’opération , la plaie ne tarde point à se fermer 
d’elle-même. 

Entre les observations de M. Barrère sur le com- 
merce de Cayenne , on en trouve de curieuses sur 
quelques plantes que cette colonie a comme adop- 
tées. Il nous apprend qu’on n’y a commencé qu’cn 
1 72 1 à cultiver le café ; quelques déserteurs français 
qui étaient passés à Surinam , se flattèrent d’obtenir 
leur amnistie du gouverneur de Cayenne , en lui ap- 
portant quelques fèves de café , que les Hollandais 
avaient déjà commencé à cultiver avec succès dans 
leur colonie : elles furent mises en terre ; trois 
pieds de café qui levèrent produisirent un bon 
nombre de fèves qui furent distribuées entre les 
habitans et dans l’espace de peu d'années , toute 
l’île en fut pourvue ; niais la forme des arbres diffère 
beaucoup de celle d’Arabie. 

Le café de Cayenne ne s’élève guère qu’à la hau- 
teur de dix pieds. La racine produit une tige droite 
de deux pouces de grosseur par le bas, branchue 
dès sa naissance ; les branches , qui sont opposées 
les unes aux autres , en croix et deux à deux, 0 
s’étendent à la ronde , jusqu’à trois ou quatre pieds, 
et forment un arbrisseau assez touffu , de forme 
presque pyramidale. Les feuilles croissent aussi deux 
à deux , semblables à celles du laurier franc , mais 
plus grandes ; leur longueur commune est d’un 
demi-pied, sur deux pouces et demi de large : elles 
sont d’un vert foncé par-dessus , d’un vert pâle pac- 
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dessous , et un peu ondées sur les bords ; de leurs 
aisselles naissent, par étages, plusieurs fleurs assez 
serrées , presque sans odeur. Chacune est un petit 
tuyau blanc long de cinq lignes et demie , appro- 
chant de celui du petit jasmin , et divisé par le haut 
en cinq parties. Le pistil qui part du fond n’est 
d’abord qu’un très-petit bouton plat , et surmonté 
par un filet fourchu , d’environ six lignes de long ; 
il se change en baie verte qui prend la couleur de 
cerise en mûrissant , et qui contient deux semences, 
ou deux fèves convexes d’un côté , aplaties de 
l’autre , chacune renfermée dans une capsule blan- 
châtre. 

La saison où les arbres fleurissent et donnent leur 
fruit, est principalement le temps des pluies. Dans 
l’origine de leur cülture , on doutait qu’ils pussent 
s’accommoder du climat : l’extrême sécheresse en 
faisait périr beaucoup, et les pluies excessives de 
l’hiver empêchaient les fruits de mûrir, et pourris- 
saient même les racines , à mesure qu’elles s’éten- 
daient vers le fond. D’ailleurs on avait une peine 
infinie à garantir les nouveaux plants des fourmis 
et d’autres insectes qui les dévoraient ; mais tous 
ces obstacles furent surmontés. Aujourd’hui les arbres 
croissent çn perfection , et lorsqu’ils ont atteint leur 
grandeur naturelle , ils donnent pour récolte ordi- 
naire , chacun douze livres de fèves. M. Barrère 
assure que le café de Cayenne un peu suranné , ne 
le cède guère au Moka ; il s’en fait deux récoltes : la 
première au mois de juin, et la seconde vers Noël. 
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Les branches qui fleurissent dans le cours de juin , 
rapportent du fruit en décembre ; et celles qui fleu- 
rissent vers Noël , donnent leur fruit en juin. L’arbre 
s’accommode mieux d'un terrain élevé que des fonds 
bas : il croît mieux aussi dans les terres noires et 
grasses , qui sont malheureusement assez rares dans 
la colonie , que dans les terres sablonneuses ; enfin 
il se multiplie plus aisément par la graine que par 
la bouture. 

Dès l’année 1^35 , on avait planté du cacao , et 
ses progrès faisaient concevoir de grandes espé- 
rances à la colonie. On y cultive aussi du coton , 
que l’auteur juge plus fin et plus beau que celui des 
autres îles, quoiqu’il soit de meme espèce, c’est-à- 
dire de la classe de celui qu’on nomme coton arbris- 
seau, parce qu’il s’élève à la hauteur de dix ou douze 
pieds. La pite , qui n’est pas négligée dans l’ile , four- 
nit une filasse très-utile ; on assure que le fil en est 
plus fort et plus fin que la soie ; et la crainte de 
nuire aux manufactures de soie est la seule raison 
qui en arrête le transport en Europe; Les Portugais 
en font des bas qu’ils estiment , et les Américains 
teignent cette plante comme le chauvre, pour en 
faire des cordes et des hamacs. 

Mais quoique avec ces nouvelles adoptions , l’île 
de Cayenne ait naturellement d’excellens arbres , et 
qu’une soigneuse culture y pût faire croître tous les 
fruits étrangers, sans en excepter la cannelle et le 
poivre , son principal commerce est celui du sucre 
pt du rocou , dont M. Barrère fait monter le produit 
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annuel , avec celui des autres marchandises , à plus 
de cent mille écus. Les vaisseaux qu’on y envoie 
bornent leur cargaison au vin , à la farine , au bœuf 
salé , aux grosses toiles , surtout aux toiles peintes , 
aux ferremens , à diverses sortes d’étoffes et dé mer- 
ceries , en un mot, aux marchandises les plus sim- 
ples et les plus nécessaires à la vie. Encore serait-il 
inutile ou nuisible d’y en porter trop , parce qu’on 
ne trouverait pas aisément à s’en défaire. Le malheur 
de l’île est de manquer d’habitans , surtout de Nègres 
pour cultiver quantité de bonnes terres qui restent 
en friche dans une si petite étendue. 

Les habitans de la côte ont pris l’usage d’aller 
faire , entre les écueils de quelques petites îles voi- 
sines , la pêche de l’espadon et des grosses tortues 
de mer qui se retirent ordinairement près des ro- 
chers contre lesquels les vagues se viennent briser. 
C’est une espèce de filet , nommé la foie , qu’ils 
emploient à cette pêche; il est large de quinze à 
vingt pieds sur quarante à cinquante de long. Les 
mailles ont un pied d’ouverture en carré, et le fil 
n’a pas plus d’une ligne et demie de grosseur. On 
attache de deux en deux mailles, deux flots de demi- 
pied de long, faits d’une tige épineuse que les Amé- 
ricains appellent moucou-moucou , et qui tient lieu 
de liège. On amarre à la relingue qui est en bas 
du filet , quatre ou cinq grosses pierres du poids de 
quarante à cinquante livres, pour le tenir bien tendu. 
Aux deux bouts , qui sont à fleur d’eau , on met 
des bouées , c’est-a-dire d’autres gros morceaux de 
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moucou-moucou , qui servent à marquer l’endroit 
ôù il est placé. Les foies se placent ordinairement 
fort près des îlots, ou de quelques brisans, parce 
que les tortues mâles , les seules qu’on prenne à 
cette pêche , vont brouter une plante marine , ou 
plutôt une espèce de fucus qui croît sur les rochers 
à fleur d’eau. Les pêcheurs font exactement le quart, 
c’est-à-dire , que de temps en temps ils visitent les 
filets. Lorsque la foie commence à caller, suivant 
leur langage ; ce qui signifie s’enfoncer d’un côté 
plus que de l’autre , on se hâte de la hisser. Les tor- 
tues ne peuvent se dégager aisément de cette sorte 
de rets , parce que les lames , qui sont assez élevées 
près des îlots , donnent aux deux bouts un mouve- 
ment continuel qui les étourdit ou qui les embar- 
rasse. Au contraire , l'espadon s'agite quelquefois si 
furieusement lorsqu’il est pris, qu’il s’échappe en 
brisant le filet , et l’on reconnaît à la rupture des 
mailles , si c’est un de ces poissons qui a passé. Pour 
peu qu’on diffère à visiter les filets , lorsqu’on a 
pris quelques tortues, on les trouve ordinairement 
noyées et tout-à-fait mortes. 

Le temps réglé pour foler la tortue , est depuis 
janvier jusqu’en mai ; mais la pêche de l’espadon se 
fait au commencement de l’hiver , surtout lorsque 
le vent du nord règne : dans le cours de décembre, 
janvier, février et mars , ce vent a quelquefois tant 
d’impétuosité , qu’il brûle et déracine les plantes. 
Jamais l’espadon ne s’approche tant de la terre que 
la tortue ; on place les foies un peu plus au large , 
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et lorsque ce poisson est pris, on ne manque point de 
lui Couper avec une hache l’espèce d’épée qui fait sa 
défense , avant même que de le hisser dans le canot, 
surtout lorsqu’il est d’une grosseur extraordinaire : 
sans cette précaution , il tuerait ou blesserait dange- 
reusement quelque pêcheur; il s’en trouve de vingt- 
cinq et trente pieds de long ; la chair n’en étant 
pas assez bonne pour compenser le travail et le 
danger, elle est abandonnée aux Américains et aux 
Nègres ; mais le foie est fort utile par la quantité 
d’huile qu’on en tire et qu’on brûle dans les fabriques 
de sucre. La grosse tortue , au contraire , est excel- 
lente dans cette mer. 

On prend aussi entre les îles , mais plus rarement, 
cette belle espèce de tortue , qu’on nomme carret , 
et dont l’écaille a toujours fait le fond d’un riche 
commerce. M. Barrère ne la croit pas moins com- 
mune que l’autre aux environs de Cayenne , et 
regrette encore ici que le petit nombre des habi- 
tans 11e leur permette point d’en faire une pêche 
réglée. 

Il donne un dénombrement des différentes nations 
connues des Français. « On les distingue, dit-il, en 
Américains des côtes et des terres. Le nombre de 
celles qui sont répandues dans le fond du pays doit 
être très-grand ; mais l’éloignement où elles sont les 
unes des autres, et la difficulté de pénétrer dans une 
région si vaste , par d’affreux déserts , des forêts de 
cent lieues, et par des rivières telles qu’on les a re- 
présentées, ne permettent guère de se procurer les 
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informations qu’on désire , et permettent encore 
moins d’y tenter quelque commerce. Non-seulement 
cette difficulté serait insurmontable par la longueur 
et les mauvaises qualités du chemin , mais encore par 
la diversité des langues, par les pluies démesurées 
et presque continuelles, qui rendent les rivières aussi 
dangereuses à traverser, qu’elles le sont naturelle- 
ment à remonter, et surtout par la férocité des habi- 
tans ,qui , n’ayant jamais vu d’Européens, tueraient 
également un voyageur pour le plaisir de lui enlever 
ses habits ou pour celui de le manger; car il est 
certain qu’ils sont tous anthropophages ». 

A l’égard de ceux qu’on nomme Américains des 
cotes, leur nombre ne monte pas à plus de douze ou 
quinze mille. Si l’on excepte les Galibis, qui sont les 
seuls que la guerre n’a pas détruits, et qui s’étendent 
depuis l’île de Cayenne jusqu’au-delà de l’Orénoque , 
tous les autres sont des Américains portugais qui ont 
apporté avec eux leurs usages particuliers en divers 
cantons , d’où les Galibis n’ont point entrepris de 
les chasser. Depuis près d’un siècle , on s'efforce de 
leur communiquer des principes d’humanité et de 
religion. Les Jésuites en ont rassemblé une partie 
dans des habitations régulières. C’est apparemment 
par cette voie qu’on est parvenu à connaître la plu- 
part de leurs noms; mais si la totalité de ces Améri- 
cains ne passe point quinze mille , on doit juger que , 
dans une si grande variété de nations , chaque carbet 
ne peut être fort peuplé. 
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CHAPITRE IY. 

Histoire naturelle de V Amérique méridionale , 
' depuis V isthme de Panama jusqu’ au Brésil. 

Tous le pays de l’isthme étant plein de bois, con- 
tient une grande variété' d’arbres, de plantes et de 
fruits, dont les espèces sont non-seulement inconnues 
en Europe , mais diffèrent de celles des autres parties 
de la même région. Lionnel Waffer, qui s’était atta- 
ché particulièrement à ces observations, donne le 
premier rang à l’arbre qui porte le coton. C’est, 
dit-il, le plus gros arbre de l’isthme , et l’abondance 
en est surprenante. Il porte une gousse de la gros- 
seur des noix muscades, remplie d’une espèce de 
duvet ou de laine courte, qui n’est pas plutôt mûre 
quelle crève la gousse , et quelle est emportée par 
le vent. Les Américains font un grand usage de ce 
coton ; mais ils emploient le bois à faire des pirogues, 
espèce de bâtimens à rames , qui different autant des 
canots, que nos barques diffèrent des bateaux. Ils 
brûlent les arbres creux ; mais les Espagnols , ayant 
reconnu que le bois en est tendre et facile à travail- 
ler, les coupent soigneusement pour en faire divers 
ouvrages. 

Les cèdres du pays, surtout ceux des côtes du 
nord , sont célèbres, non-seulement par leur hauteur 


Digitized by Google 



DÉS VOYAGES. ; 4'7 

et leur grosseur, mais encore par la beauté de leur 
bois, qui est fort rouge, avec de très-belles veines, 
et dont l’odeur mérite le nom de pciifum. Cependant 
il n’est pas de meilleur usage que l’arbre à coton , et 
les Américains l’emploient aussi à faire des canots et 
des pirogras. *»f.» . .. , 

Le macae st un arbre fort commun , dont le tronc 
s’élève toujours droit , et n a pas plus de dix pieds 
de hauteur} mais ses propriétés sont tout -à- fait 
singulières. Il est couronné d’une sorte de guir- 
landes , qui sont défendues par des pointes longues 
et piquantes. Le milieu de l’arbre contient une 
moelle semblable à celle du sureau. Le tronc est nu 
jusqu’au sommet; mais de là sortent des branches 
qui forment ce qu’on a nommé des guirlandes , 
parce qu’ayant un pied et demi de large sur onze ou 
douze de long, et diminuant insensiblement jusqu’à 
l’extrémité , leur ordre et leur épaisseur présentent 
cette apparence. D’ailleurs ces branches , couvertes 
de longues pointes, sont entremêlées du fruit, qui 
est une espèce de grappe, de figure ovale, formée 
de plusieurs fruits de la grosseur d’une petite poire. 
Leur couleur est d’abord jaune* mais elle devient 
rougeâtre en mûrissant. Chaque fruit a son noyau : 
la chair, quoiqu’un peu aigre , est également agréable 
et saine. Les Américains coupent souvent l’arbre, 
dans la seule vue d’en manger le fruit ; cependant 
comme! le bois en est dur, pesant, noir et facile à. 
fendre, ils l’emploient ordinairement à construire 
leurs maisons. Les liQmmes en font aussi des têtes de 
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flèches, et les femmes des navettes pour le travail 

du coton. 

Le bibby , espèce de palmier, qui tire ce nom d'une 
liqueur qu’il distille , est un arbre commun dan? 
l’isthme , et que son usage rend fort cher aux Amé- 
ricains. Il a le tronc droit, mais si menu^ue malgré 
sa hauteur qui va jusqu’à soixante-dix pieds, il n’est 
guère plus gros que la cuisse. U est nu, armé de 
piquans comme le maca; et .ses branches , qui sortent 
aussi du haut de l’arbre, portent en grande abon- 
dance des fruits ronds, de couleur blanchâtre et de 
la grosseur des noix. Lçs Américains en tirent une 
espèce d’huile , sans autre art que de les piler dans un 
grand mortier, de les faire bouillir et de les presser. 
Ensuite, écumant la liqueur à mesure qu’elle se re* 
froidit, le dessus qu’ils enlèvent devient une huile 
très-claire, qu’ils mêlent avec les couleurs dont ils 
se peignent le corps. Dans la jeunesse de l’arbre, ils 
percent le tronc pour en faire découler, par une 
feuille roulée en forme d’entonnoir, la liqueur qu’ils 
nomment bibby : on l’en voit sprtir à grosses gouttes. 
Le goût en est assez agréable, mais toujours un peu 
aigre. Ils la boivent après l’avoir gardée un jour OU 
deux. 

Il se trouve des cocotiers dans les îles de l’isthme ; 
mais Waffer ri’en vit pas un sur le continent. Att 
contraire, la plupart des îles n ? ont point de platanes, 
et le continent en est t'empli. Les platanes de l’isthme 
n’ont pas d’autre bois que leur tronc , autour duqùei 
plusieurs longues et grosses feuilles croissent les 
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unes sur les autres, et forment des espèces de pa- 
naches , vers le haut desquels les fruits s’e'lèvent en 
(ong. Les Indiens plantent çes arbres en allées et en 
bosquets, qui rendent le paysage fort agréable, par 
la seule verdure des troncs. On distingue une autre 
espèce de platanes nommés bonanos , qui ne sont 
pas moins communs dans l’isthme , mais dont le fruit 
court, épais, doux, farineux, se mange cru, au lieu 
.que celui des autres se mange bouilli. 

Le mammey ne croît que dans les îles, ou du moins 
Waffer n’en vit point dans les parties de ('isthme qu’il 
parcourut. Son tronc est droit et sans branches, et 
n’a pas moins de soixante pieds de haut. On fait beau- 
coup de cas de son fruit, qui a la forme d’une poire, 
et qui est ici beaucoup plus gros que dans la Nou- 
velle-Espagne. Au contraire, celui du mammey-sa- 
pota est plus petit, mais plus ferme et d’une plus 
belle couleur; mais cet arbre est rare dans les îles de 
l’isthme, et ne croît pas même sur le continent. Il 
n’y vient pas non plus de sapotilles, tandis qu’elles 
sont fort communes dans les îles. Ce fruit n’y est pas 
plus gros qu’une poire de bergamote, et sa peau 
ressemble à celle de la reinette. L’arbre diffère pep 
du chêne. 

L’ananas , que tous les voyageurs anglais appellent 
pomme de pin , est fort commun dans l’isthme, et 
mûrit dans toutes les saisocis. On y trouve, avec la 
même abondance, un autre fruit que les Américains 
ne mangent pas moins avidement, et que Waffer 
nomme la poire piquante. Sa plante est haute d’çn- 
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viron quatre pieds et fort épineuse : elle a des feuilles 
épaisses, a l’extrémité desquelles s’élève la poire, 
que les étrangers regardent comme un très-bon Fruit. 

Les cannes à sucre croissent ici sans culture; 
mais les Américains n’en font pas d’autre usage que 
de les mâcher et d’en sucer le jus, tandis que les 
Espagnols n’épargnent rien dans leurs plantations 
pour en faire de bon sucre. 

Waffer ajoute à la description qu’on a déjà donnée 
de la mancenille , que , dans les îles de l’isthme, cette 
pomme funeste joint à la beauté de sa couleur, une 
odeur fort agréable; que l’arbre croît dans des terres 
couvertes de la plus belle verdure ; qu’il est bas et 
bien revêtu de feuilles; mais que le tronc en est si 
gros, et le bois si bien graine, qu’on en fait des pièces 
de rapport dans les ouvrages de marqueterie; que * 
cependant on ne peut le couper sans péril, et que la 
moindre goutte de son suc produit une cloche sur le 
membre qu’elle touche. « Un Français de notre com- 
pagnie, dit le meme voyageur, s’étant assis sous un de 
ces arbres , après une légère pluie, il en tomba sur sa 
tête, et sur son estomac quelques gouttes d’eau , qui 
y formèrent de si dangereuses pustules, qu’on eut 
peine à lui sauver la vie. Il lui en resta des marques 
semblables à celles de la petite vérole ». 

» Le maho de l'isthme est de la grosseur du frêne; 
mais il s’y en trouve une autre espèce moins grosse 
et plus commune, qui croît dans les lieux humides. 

Son écorce est aussi claire que notre canevas; si 
l’on en veut prendre un morceau , elle se déchire en 
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lanières jusqu’au haut du tronc. Ces lanières sont 
minces, mais si fortes, qu'on en fait toutes sortes de 
cables et de cordages. Waller donne la méthode des 
Américains de l’isthme. « Ils commencent , dit il, par 
ôter toute l’écorce de l'arbre et la mettre en pièces: 
ils battent ces pièces, les nettoient, les tordent en- 
semble, et les roulent entre leurs mains ou sur leurs 
cuisses, comme nos cordonniers font leur fil, mais 
beaucoup plus vite; c’est à quoi se réduit tout leur 
art. Ils en font aussi des filets pour pêcherie gros 
poisson ». 

Les fameuses calebasses du Darien y croissent , 
comme dans les autres parties de l’Amérique, sur un 
arbre assez petit, mais fort épais, et se trouvent dis- 
persées sur les branches comme nos pommes. La 
grosseur du fruit est inégale; et sa coquille, qui est 
toujours ronde , contient dans sa capacité depuis deux 
jusqu’à cinq pintes. Mais l’istiune en a deux espèces: 
l’une douce et l’autre amère, quoique leurs arbres 
aient une exacte ressemblance. La substance de l’un 
et l’autre fruit est spongieuse et pleine de jus. Les cale- ' 
basses douces servent de rafraîchissement aux Amé- 
ricains dans leurs voyages , c’est-à-dire qu’ils en sucentr 
le jus et qu’ils en jettent le reste. L’autre espèce est 
d’une amertume qui ne permet pas d’en manger; 
mais en décoction , elle a des vertus admirables pour 
la guérison des fièvres tierces et pour la colique. LeS 
coquilles de§ calebasses de l’isthme sont presque aussi 
dures que celles du coco, sans approcher de leulr 
épaisseur. Les Américains, qui les emploient à divers 


Digitized by Google 



4^2 HISTOIRE GÉNÉRALE 

usages, savent les peindre avec une sorte d’art, et 
les vendent assez cher aux Espagnols. Ils ont aussi 
des gourdes qu’ils laissent ramper comme les nôtres, 
ou qu’ils prennent soin d’élever à l’appui des arbres. 
On en distingue aussi deux espèces : la douce, qui se 
mange ; et l’amère , qui n’a d’utile que sa coquille , 
dont on se sert pour puiser de l’eau, comme celles 
des calebasses servent de plats et de vases. 

L’herbe à soie de l’isthme n’est qu’une espèce de 
jonc pl»t, qui croît en abondance dans les lieux 
humides : sa racine est pleine de nœuds ; ses feuilles, 
qui ont la forme d’une lame d’épée, sont quelque- 
fois longues de deux aunes, et toujours dentelées 
comme une scie. Les Américains coupent ces herbes, 
les font sécher au soleil , et les battent dans un mor- 
ceau d’écorce pour les réduire en filets; ensuite, 
les tordant comme ceux du maho, ils eii font dés 
cordes pour les hamacs et pour la pêche. Cette 
espèce de soie est recherchée à la Jamaïque , où les 
Anglais la trouvent plus forte que leurs chanvres. 
Mais les femmes espagnoles en font des bas qu’elles 
vendent fort cher, et des lacets jaunes, dont les 
Négresses des plantations se croient fort parées. 

L’isthme produit un arbre nommé bois-léger, qui 
tire ce nom de son extrême légèreté , quoiqu’il soit 
de la grosseur ordinaire de l’orme. Le tronc en est 
droit, et sa feuille ressemble beaucoup a celle du 
noyer. Il en faut une quantité surprenante pour la 
charge d’un homme. Waflfer ignore s’il est spon- 
gieux comme le liège; mais il vit avec admiration 
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que quatre petites planches de ce bois, liées avec 
des chevilles de maca, soutenaient sur l’eau deux 
ou trois hommes. Les Américains emploient cette • 
espèce de radeaux pour traverser les rivières ou 
pour la pêche , dans les lieux où ils manquent de 
canots. Ils ont un autre arbre nommé bois blanc 
dans leur langue , dont la hauteur ordinaire est de 
dix-huit ou vingt pieds, et dont la feuille ressemble 
à celle du séné. Le bois en est fort dur, serré'* 
pesant , et plus blanc qu’aucun bois de l’Europe. Il 
est d’un si beau grain , qu’il n’y a point d’ouvrage 
de marqueterie auquel il ne pût être employé. Cet 
arbre ne se trouve que dans l’isthme. Les tamarins 
bruns y sont fort gros et fort hauts : ils croissent 
près des rivières, dans les terrains sablonneux. Le 
cannelier bâtard est commun dans toutes les forêts 
du pays, et porte un fruit sans usage, dont l’odeur 
tire sur celle de la cannelle , dans une gousse plus 
courte et plus épaisse que celle des fèves. 

Les bambous épineux croissent dans toutes les 
parties de l’isthme. Waffer les compare à des ronces 
ou à des bois taillis, qui rendent impraticables les 
cantons qui s’en trouvent couverts. Une même 
racine , dit-il, produit à la fois vingt ou trente bran* 
ches défendues par des pointes fort piquantes. On 
voit peu de ces arbrisseaux dans les îles ; mais il ne 
s’y trouve aucun bambou creux, quoique cette 
espèce soit fort commune aussi sur le continent , et 
qu’elle y croisse jusqu’à trente et quarante pieds de 
hauteur , avec une grosseur proportionnée. Le tronc 
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a, de distance en distance, des nœuds qui contien- 
draient douze ou quinze pintes de liqueur. On em- 
ploie cet arbre à divers usages : ses feuilles ne res- 
semblent pas mal à celles du sureau. 

On ne parlerait point des mangliers, qui sont 
aussi communs dans l’isthme que dans toutes les 
régions voisines , et qui n’y causent pas moins 
d’embarras par l’entortillement ordinaire de leurs 
branches, si Waffer ne faisait, sur cette incommode 
espèce d’arbres, deux observations qui ne se trou- 
vent dans aucun autre voyageur : l’une, que l’écorce 
des mangliers qui croissent dans l’eau salée , est 
rouge , et peut servir à la teinture du cuir l’autre , 
que l’écorce du Pérou , si fameuse sous le nom de 
quinquina, est de la même espèce. « Dans le der- 
nier voyage , dit- il , que j’ai fait au port d’Arica , j’y 
vis arriver une caravane d’environ vingt mules , 
chargées de cette écorce. Un homme de ma com- 
pagnie ayant demandé d’où elle venait, l’Espagnol 
qui conduisait la caravane nous montra du doigt de 
hautes montagnes fort éloignées de la mer , et ré- 
pondit que cette marchandise venait d’un grand lac 
d’eau douce qui était derrière une de ces montagnes. 
J’examinai l’écorce avec attention, et je dis à l’Es- 
pagnol : «C’est de l’écorce de manglier ». Il me 
répondit dans sa langue qu'elle était de manglier 
d’eau douce , ou d’un petit arbre de la même espèce. 
Nous emportâmes quelques paquets de cette écorce , 
ét j’ai éprouvé en Virginie que c’était effectivement 
de l’ écorce de manglier ». 
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L'isthme a deux sortes de poivre : l’une qu'on y 
appelle en langue du pays poivre a la cloche, et 
l’autre poivre à r oiseau. Les deux espèces y sont 
dans une égale abondance , et sont le fruit de deux 
arbrisseaux. Les Américains en font un grand usage, 
surtout de la seconde espèce , qu’ils préfèrent à la 
première. 

Entre plusieurs bois de teinture , ils en ont un 
rouge, dont Waffer croit qu’il y aurait beaucoup 
d’avantages à tirer pour nous. « Ces arbres croissent, 
dit-il , en fort grande quantité vers la côte du nord , 
sur une rivière qui coule du côté des îles Sambales, 
à deux milles et demi de la mer ». Il en parle sur le 
témoignage de 6es propres yeux. Leur hauteur est 
de trente ou quarante pieds. L’écorce est rude et 
fort inégale. A peine le bois est coupé, qu’il paraît 
d’un jaune-rouge. Les Américains le mêlant avec 
une sorte de terre qu’ils ont dans le pays, en teignent 
le coton pour les hamacs et pour leurs robes. Ce 
bois et cette eau ne demandent que de bouillir deux 
heures ensemble dans de l’eau claire, pour lui don- 
ner la rougeur du sang. « J’en fis l’épreuve , ajoute 
Waffer : je trempai dans cette eau une pièce de 
colon qui devint très-rouge. A la vérité, elle pâlit 
un peu quand je l’eus lavée ; mais je m'en imputai 
la faute , et je jugeai que j’avais manqué à quelque 
chose pour fixer la couleur, car il est certain que 
l’eau ne saurait effacer cette teinture ». 

Aux environs de Carthagène , les plus grands et 
les plus gros arbres sont le caobo ou acajou, le 
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cèdre , le baumier , l'arbre marie et les palmiers. Le 
bois des premiers sert à fabriquer deis canots*, et 
particulièrement des ehampartes, sorte de barques 
que les habitans emploient pour leur commerce le 
long de la côte et sur les rivières. On y voit deux 
Sôrtes de cèdres : les uns blancs et les aUtrés rou- 
rougeâtres , qui sont les plus estimés. Le baumier 
et l’arbre marie distillent Une liqueur résineuse de 
différente espèce : l’üh'e appelée huile-marie , et 
l’autre bauoïe-tolu , dû nôm d’un village autour 
duquel cet arbre croît en abondance. Les palmiers , 
élevant leurs têtes touffues sur les montagnes, y 
forment une très-agréable perspective. On en dis- 
tingue plusieurs espèces peu différentes à la vue, 
* mais remarquables par la différence de leurs fruits, 
quoiqu’elles donnent presque toutes une sorte de 
vin qui fait la liqueur ordinaire des Américains dii 
pays. Le meilleur est celui qu’on tire du palmier 
royal et du corozo. Après avoir fermenté pendant 
cinq ou six jours, il mousse comme le virt de Cham- 
pagne ; il est agréable , piquant et capable d’enivrer. 
Son défaut est de s’aigrir trop tôt , ce qui oblige sans 
cesse d’en renouveler les provisions. 

Le gayac et l’ébénier des montagnes de Cartha- 
gène ont presque la dureté du fer. Ott y trouve aussi 
quantité de béjuques, espèce de saule pliant et 
propre à faire des liens, qui croît de même dans les 
autres parties de l’Amérique méridionale , mais qui 
est ici plus varié dans ses espèces. On en distingue 
une dont le fruit se nomme par exdeHence habilla , 
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ou feVe de Carthagène. C’est en effet une sorte de 
fe've large d’un pouce sur neuf lignes de long, plâte 
à peu près en forme de cœur : sa gousse est blan- 
châtre , dure et rude, quoique déliée. Elle renferme 
un noyau peu différent de l’amande ordinaire , mais 
un peu moins blanc et fort amer. On assure que 
c’est le plus excellent de tous les antidotes contre 
la morsure de toutes sortes de serpens. Il suffit d’en 
manger immédiatement après la blessure pour arrê- 
ter aussitôt le cours du venin, et pour en dissiper 
tous les effets. C’est un préservatif comme un remède ; 
et cette opinion est si bien établie, que les chasseurs 
et les ouvriers ne vont jamais sur les montagnes 
sans en avoir pris un peu à jeun ; après quoi ils 
marchent et travaillent librement, comme si cette 
précaution les rendait invulnérables. L 'habilla de 
Carthagène est chaude au plus haut degré ; aussi 
en mange-t-on si peu , que la dose ordinaire n’èst 
que la quatrième partie d’un noyau ; et lorsqu’on l’a 
prise , il faut se bien garder de boire sur-le-champ 
aucune liqueur capable d’cchauffer. Don Antoine 
dTJlloa, qui donne ici son témoignage pour garant, 
fondé, dit-il, sur l’expérience, ajoute que ce fruit 
n’est point inconnu dans d autres contrées de l’Amé- 
rique , et que ses vertus y sont même renommées , 
mais qu’il y porte le nom d 'habilla de Carthagène , 
parce que c'est dans le terroir de cette ville qu'il 
croît avec toutes ses perfections. 

La plante qu’on nomme sensitive ÿ est aussi très- 
commune entre celles qui naissent soUs les arbres 
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et dans les bois. Elle est aujourd'hui trop connue 
pour demander une description ; mais le même 
voyageur nous apprend quelle porte à Carthagène 
un nom que la pudeur lui de'fend d’écrire, et que 
les Espagnols , plus modestes dans quelques autres 
lieux , lui donnent celui de vergonzosa et de don- 
zella. Il ajoute que sa hauteur ordinaire , aux envi- 
rons de Carthagène, n’est que d’un pied et demi, et 
que chacune de ses feuilles n’a pas plus de quatre 
ou cinq lignes de long, sur un peu moins d’une 
ligne de large ; au lieu qu’à Guayaquil, où elle est 
aussi fort commune , elle a trois ou quatre pieds de 
haut , et ses feuilles à proportion. 

Le climat de l’isthme est trop humide et trop 
chaud pour l’orge, le froment et les autres grains 
de cette nature ; mais on y recueille quantité de 
maïs et de riz. Un boisseau de maïs en donne cent : 
ce blé sert non-seulement à faire le bollo , espèce de 
gâteau qui tient lieu de pain dans toutes ces con- 
trées , mais à nourrir aussi les porcs et toute sorte 
de volaille. Le bollo de maïs est blanc, mais fort 
insipide. Les Espagnols, comme les Américains, n ont 
pas d’autre méthode pour le faire, que de laisser 
tremper quelque temps le maïs dans de l’eau fort 
pure, et de l’écraser ensuite entre deux pierres. A 
force de le broyer et de le changer d’eau, ils viennent 
à bout d’en séparer la peau et les autres corps étran- 
gers, après quoi ils le pétrissent; et, dans cet état, ils 
recommencent à le broyer entre deux pierres. Il ne 
reste alors qu’à l’envelopper dans 'des feuilles d’arbre 
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et quille faire cuire à l’eau. Le grain ou le gâteau 
de bollo devient pâteux en vingt-quatre heures , et 
n’est bon que dans cet espace. On peut le pétrir au 
lait, et peut-être en est-il meilleur; mais janiais on 
ne parvient à le faire lever, parce que les liquides 
ne peuvent le pénétrer parfaitement. Il n’y a point 
de mélange qui puisse lui faire perdre sa couleur 
et son goût naturels. 

Les Nègres des plantations de l’isthme sont nour- 
ris , comme dans les autres colonies de l’Amérique , 
de cette espèce de pain qu’on nomme cassave, com- 
posé de racines d’yuca , d’ignames et de manioc. On 
ne s’arrête à leur méthode que pour donner occasion 
de la comparer avec celle des îles françaises. Ils 
commencent par dépouiller ces racines d$ leur 
peau, pour les râper ensuite avec une râpe de 
cuivre de quinze à dix-huit pouces de long. Leur 
substance, réduite en farine semblable à la grosse 
sciure de bois, est jetée dans l’eau pour en ôter un 
suc très-âcre et très-fort, qui est un vrai poison. 
Elle y demeure quelque temps , et l’eau est souvent 
changée : ensuite l’ayant fait sécher, on la pétrit en 
forme de gâteau rond, large d’environ deux pieds 
de diamètre , et de quatre lignes d’épaisseur . qu’on 
fait cuire dans de petits fours sur de grandes plaques 
de cuivre , ou sur une espèce de brique. C’est une 
nourriture fort substantielle , mais fade. Elle se con- 
serve long-temps sans se corrompre ; et quoiqu’elle 
se durcisse , son goût est le même au bout de deuç , 
mois que le premier jour. 
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L’usage du pain de froment est rare dans l’isthme, 
parce que la farine n’y venant que d’Espagne , elle 
n’y saurait être à bon marché. On n’en trouve guère 
que chez les Européens établis dans les villes, et 
chez les riches Créoles ; encore n’en usent-ils qu’eu 
prenant du chocolat ou en mangeant des confitures 
au caramel. Dans tous leurs autres repas, l’habitude 
leur fait préférer le bollo , et même la cassave , qu’ils 
assaisonnent avec du miel. D'ailleurs ils font d’autres 
pâtisseries de maïs , et divers mets dont ils se trou- 
vent aussi bien pour leur santé que du bollo, qui 
est d’un usage fort sain. 

Entre diverses racines communes à toute l’Amé- 
rique, l’isthme produit beaucoup de caipotes, que 
les vpyageurs comparent pour le goût aux patates 
de Malaga, mais qui leur ressemblent peu par la 
figure. Elles sont presque rondes, et fort raboteuses. 
Les créoles en font des conserves , et les emploient 
dans leurs ragoûts. M. d’ÏHloa leur reproché de n’en 
pas tirer un autre avantage , qui serait d’en- faire 
entrer dans la composition de leur cassave. Elle en 
aurait, dit-il, meilleur goût. — . 

Le cacaotier croît naturellement en divers endroits 
de l’isthme , mais le fruit n’y est pas si gros ni si 
huileux que dans la province de Carthagène. Les 
melons communs et les melons d’eau, le raisin de 
treille , les oranges , les nèfles et les dattes , sont des 
fruits aussi communs aujourd’hui dans les villages 
américains que dans les plantations espagnoles ; 
mais le raisin n’y est pas d’uo si bon goût qu’en 
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Espagne. En récompense, les nèfles y sont beau- 
coup plus délicates. On y distingue trois sortes de 
plantains, toutes trois en égale abondance : les ba- 
nanes, qui sont la plus grosse, et qui n’y ont 
pas moins d’un pied de long; les dorainicos, moins 
gros et moins lpngs que les bananes , mais d’un goût 
fort supérieur; et les guinéos,plus petits et meil- 
leurs que les deux précédens. I| ne manque à ce 
dernier fruit que d’être plus convenable à la santé, 
mais il échauffe beaucoup : sa longueur ordinaire 
est de quatre pouces. Dans sa maturité , il a l’écorce 
jaunâtre, plus luisante et plus unie que celle des 
deux autres , et le noyau aus$i délicat que la chair, 
hes Créoles ne manquent point de boire de l’eau 
après en avoir maqgé ; m a >5 les équipages des vais- 
seaux de l’Eprope , buvant au contraire de l’eau-de- 
vie, comme i|s sont accoutumés d’en boire avec 
tout ce qu’ils mangent , s’attirent de cruelles mala- 
dies, QU même des morts subites. Cependant un 
voyageur éclairé croit avoir yérifié que c’est moins 
la qualité de l’gau-de-vie que la quantité qui cause 
le mal- Il en vit bfjire modérément à quelques per- 
sonnes de sa connaissance après avoir mangé des 
guiaéos,, et r*ji|érpr plusieurs fois l’expérience sans 
ep resseotir dp mauvais çffeÇ Cet exemple lui fit 
mémo essayer 4e $ V ?P ces fruits rôtis sur la 

brajsp un. peq d’eau-de-vie et de sucre , <jui ne servit 
qu’à les Ipi faire tjrpuyer meilleurs. Il s’en faisait 
servir tous les jours , et les Créoles mêmes y prirent 
beaucoup de goût. 
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Les papaies de l’isthme sont longues de six à huit 
pouces , et ressemblent aux limons ; mais leur, écorce 
demeure toujours verte. Elles Ont la chair blanche 
et pleine de jus , un goût acide qui n’a rien de trop 
piquant, et foutes les qualités des meilleurs fruits. 
La guanabane , fruit d’un arbre comme les papaies, 
ressemblerait beaucoup au melon , si son écorce 
n’était plus lisse et toujours verdâtre. Sa chair est 
d’ailleurs un peu jaune et tire sur le goût du melon, 
mais leur principale différence est dans l’odeur. Celle 
de la guanabate est rebutante : ses pépins sont ronds, 
luisans , et d’environ deux lignes de diamètre ; ce 
n’est qu’une moelle un peu ferme et pleine de jus , 
revêtue d’une peau fort mince et transparente; son 
odeur est plus désagréable encore que celle du fruit, 
c’est-à-dire plus fade. Les habitans du pays assurent 
qu’en mangeant cette semence , on n’a rien à craindre 
du fruit qu’ils croient fort indigeste sans cette pré- 
caution ; mais quoique le goût n’en soit pas mau- 
vais , elle révolte les étrangers par l’odeur. { 

Tout le pays produit naturellement une si grande 
quantité de limons, que salis cultüre et sans soins ,, 
les campagnes en sont couvertes : mais ils ne stent 
pas de la même espèce que ceux de l’Europe , ou du 
moins ceux de l’espèce européenne sont rares dans 
l’isthme. On y donne le nom de sutiles à ceux' qui 
s’y trouvent en si grand nombre. L’arbre n’a que 
huit ou dix pieds de haut. En sortant de terre, il se 
divise en plusieurs branches qui forment ensemble 
une houpe assez agréable; mais les feuilles, quoique 
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semblables à celles de nos citronniers , sont plus 
petites et fort lisses. Le fruit n’est pas plus gros 
qu’un œuf ordinaire , et l’e'corce en est très-fine. A 
proportion de sa grosseur , il contient plus de jus 
que les citrons d’Europe ; mais il est beaucoup plus 
acide. On ne laisse point de l’employer dans toutes 
les sauces , sans s’apercevoir qu’il nuise à la santé. 
Les habitans l’emploient même pour faire cuire la 
viande au pot ; c’est-à-dire , qu’en la mettant sur le 
feu , ils expriment dans l’eau le jus d’un certain 
nombre de limons qui l’amollit si vite , que , dans 
dans l’espace de trois-quarts-d’heure elle se trouve 
en état d etre servie. Cet usage étant commun dans 
le pays , on s’y moque des Européens qui emploient 
tout une matinée pour une préparation qu’ils pour- 
raient rendre aussi courte. 

•m 

Les amandiers et les oliviers ne croissent pas 
mieux dans l’isthme que le raisin de vignoble; on 
est obligé d’y tirer de l’Europe ou du Pérou , les 
amandes , l’huile et les vins ; ce qui ne peut man- 
quer de rendre toutes ces marchandises fort chères : 
quelquefois même elles manquent tout-à-fait , et c’est 
un mal dont tous les habitans ont beaucoup à souf- 
frir , sans autre exception que les Américains et les 
Nègres qui sont accoutumés aux liqueurs du pays. 
Les autres , étant dans l’habitude de bojre du vin aux 
repas ordinaires , ne peuvent en être privés sans une 
prompte révolution dans leur tempérament : l’esto- 
mac perd son activité pour la digestion; il s'affai- 
blit, et le désordre croît jusqu’à devenir la source. 

xr. - 28 
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de diverses maladies épidémiques. M. d’Ulloa nomme 
un temps où le vin était si rare à Carthagène , qu’on 
n’y disait la messe que dans une seule église. On 
s'aperçoit moins que l’huile manque , parce que tous 
les mets s’apprêtent avec le sain-doux , qui est tou- 
jours en si grande abondance , qu’une partie s’em- 
ploie à faire du savon roa a d’ailleurs des chandelles 
de suif pour la nuit; ainsi l’usage de l’huile est pres- 
que réduit aux salades. 

Il croît* du tabac dans l’isthme : mais les Euro- 
péens le trouvent moins fort que celui de la Virgi- 
nie ; ce que Waffer n’attribue qu’à la' paresse des 
Américains qui le cultivent mal , et qui ne le trans- 
plantent jamais. Ils se bornent à le semer dans leurs 
plantations, et l’abandonnant à la nature, ils atten- 
dent qu’il soit sec pour le dépouiller de ses feuilles , 
qu’ils roulent en cordes de deux ou trois pieds de 
longueur , au milieu desquelles ils laissent un petit 
trou. Lorsqu’ils veulent fumer en compagnie , un 
petit garçon allume un bout du rouleau , et mouille 
l’autre pour empêcher qu’il ne brûle trop vite# Le 
fumeur met le bout mouillé dans sa bouche , comme 
on y met une pipe , et soufflant par le trou, il pousse 
la fumée au visage de ceux qui l’environnent. Chacun 
a , sous le nez , un petit entonnoir qui leur sert à la 
recevoir, et pendant plus d’une demi-lieure ils la 
respirent voluptueusement. 

Le même voyageur , dont le témoignage mérite 
beaucoup de distinction , sur des propriétés qu’il 
avait connues dans un long séjour avec les Améri- 
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cains de l’isthme , assure qu’il ne s’y trouve pas une 
grande variété d’animaux , mais que la terre y étant 
très-fertile , « il ne serait question que d’en défriclrer 
une partie considérable , qui consiste en bois , pour 
en faire d’excellens pâturages , où tous les animaux 
de l’Europe s’engraisseraient merveilleusement ». 
Cependant M. d’Ulloa se plaint que la chair des va- 
ches , qui sont en abondance dans les colonies espa- 
gnoles , est sèche et peu substantielle ; effet, dit-il , 
de la chaleur du climat. D’un autre côté , il avoue 
que les por<£ de race d’Europe y sont extrêmement; 
délicats , et qu’ils passent même pour les meilleurs 
de toutes les Indes. C’est aussi le mets favori des 
Espagnols , qui croient cette viande plus saine que 
toute autre, jusqu’à la préférer dans leurs maladies, 
aux. perdrix, aux poules , aux pigeons et aux oies* 
dont ils ne manquent point, et qui sont de fort bon 
goût. 

C’est particulièrement dans l'isthme qu’on trouve 
un grand nombre de cette espèce de sangliers ou de 
porcs sauvages , que les Américains nomment pec- 
caris ; ils sont faits, suivant Waffer , comme les co- 
chons de Virginie ; leur couleur est toujours noire ; 
ils ont de petites jambes qui ne les empêchent pas 
de courir fort vite. Ce que le peccari a de plus sin- 
gulier, c’est qu’au lieu d’avoir le nombril sous le 
ventre il l’a sur le dos, et qu’après l’avoir tué, pour 
jjeu que l’on tarde à lui couper cètte partie , sa chair 
se cowompt en deux ou trois heures, et ne peut être 
mangée ; au lieu que si le nombril est coupé, elle 
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•se conserve très-fraîche pendant plusieurs jours : elle 
est d’ailleurs très nourrissante , saine , et de fort bon 
goût. Ces animaux vont ordinairement en troupes : 
les Américains les chassent avec leurs chiens , et les 
tuent à coup de lances ou de flèches. Ils ont une 
autre espèce de porc sauvage qu’ils nomment varé , 
couvert d’une soie fort épaisse , avec de grandes dé- 
fenses et de petites oreilles. C’est un animal féroce 
qui attaque toutes les autres bêtes. On le chasse 
comme le peccari , et sa chair n’est pas moins esti- 
mée : il n’a pas le nombril sur le dos. » 

On rencontre dans les bois de l’isthme une assez 
grande quantité de bêtes fauves qui ressemblent 
beaucoup à nos daims. Non-seulement les Améri- 
cains ne les chassent jamais , quoique la chair en soit 
excellente , mais ils refusent d’en manger , par une 
superstition ignorée : ils paraissent même affligés 
d'en voir manger aux Européens , et s’ils en trou- 
vent des cornes que ces animaux perdent en certains 
temps, ils les conservent avec beaucoup de soirf. 

Les chiens de l’isthme sont forts petits et mal faits, 
ils ont le poil rude et long. Quelque soin qu’on im- 
porte à les dresser pour la chasse, ils ne servent 
qu’à faire lever le gibier, et de quatre cents bêtes 
qu’ils font partir dans un jour, ils n’en prennent 
pas quatre à la course ; mais ils les font entrer dans 
quelque détroit, e1«!es y tiennent assez fidèlement 
bloqués jusqu’à l’aiTivée des chasseurs. 

Les lapins du pays diffèrent des nôtres , noivseu- 
lement par leur grosseur , qui est égale à celle du 
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lièvre , niais encore par les oreilles , qu’ils ont fort 
courtes, et par les ongles, qu’ils ont fort longs. Ils 
n’ont pas de queue : jamais ils ne se font de terriers ; 
leur retraite est entre les racines des arbres. Les 
Américains aiment leur chair , et Waffer en vante 
l’excellence : il ne vit point de lièvres dans l’isthme. 

Les singes y sont en grand nombre , et de diffé- 
rentes espèces , dont la plus commune est une stfrte 
de sapajous, que les Américains nomment mico , de 
la grosseur d’un chat , et de couleur grise. 

Le renard de l’isthme n’excède guère non plus 
la grosseur d’un chat ordinaire : son poil est très-fin, 
et tire sur la couleur de cannelle. Il n’a pas la queue 
longue -, mais il l’a fort épaisse , et composée d’utt 
poil spongieux , qui ne sert pas moins à sa défense 
qu’à son ornement. S’il est poursuivi d’un chien , ou 
d’autres animaux qui lui font la guerre, il mouille 
sa queue de son urine , en fuyant , et la leur fait 
jaillir au museau ; l’odeur en est si puante , qu’elle 
suffit pour les arrêter. M. d’Ulloa ne fait pas diffi- 
culté d’assurer quelle se fait sentir d’un quart de 
lieue , et souvent , dit-il , pendant une demi-heure 
entière. 

La nature n’a pas moins pourvu à la défense de 
Yarmadille, animal singulier qu’on a déjà nommé 
plusieurs fois, sans en avoir donné la description. Il 
est de la grosseur du lapin d’Europe ; mais d’une 
figure fort différente. Par le groin , les pieds et la 
queue, il ressemble au cochon. Tout son corps est 
couvert d’une écaille dure et forte qui , se confor- 
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niant aux irrégularités de sa structure , le met à cou- 
vert de toutes sortes çl'insultes , et n’apporte point 
d'obstacles à sa marche. Cette écaille est accompa- 
gnée d’une autre , en forme de mantille , unie à là 
première par une jointure. Elle sert à garantir sa 
tête ; de sorte que toutes les parties de son corps 
sont dans une égale sûreté. La surface des deux 
écailles représente diverses figures en relief, de 
couleur foncée ; mais avec des nuances si différentes, 
que la vue en est fort agréable. Les Améi'icains et 
les Nègres sont les seuls qui mangent la chair de 
cet animal, et ils la trouvent excellente. 

On ne voit point dans l’isthme d’autres che- 
vreaux ni d’autres moutons que ceux qu’on y ap- 
porte d’Espagne ; et ces animaux n’ont jamais pu s’y 
multiplier. Les rats et les souris y sont fort in- 
commodes par leur voracité et par leur nombre ; 
leur couleur est grise, et leur grosseur extraordi- 
naire. Une race de chats , dit Waffer , serait un des 
beaux présens qu’on pût faire aux Américains ; ce 
qui doit faire juger quç le climat n’est pas favorable 
non plus à leur multiplication , puisqu’il n’est pas 
vraisemblable que les Espagnols n’y en aient jamais 
porté. Le même voyageur raconte qu’étant aux îles 
Sambales , et voulant marquer sa reconnaissance par 
quelques présens à des Américains qui l’avaient bien 
servi, ils n’en voulurent point d’autre qu'un chat 
qu’il avait à bord. 

Du côté de Porto-Bello , on trouve un animal 
qu’on croirait avoir déjà décrit sous le nom de pares- 
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seux dans X Histoire naturelle du Mexique , si quel- 
ques propriétés singulières qu’on n’y a pas encore 
remarquées, beaucoup plus que la différence du nom, 
ne portaient à croire qu’il n’est pas ici le même , ou 
que la première description demande un supplément. 
On l’appelle ici perico ligero , nom ironique , pour 
marquer son extrême lenteur. Il a la figure d’un singe 
de grosseur médiocre ; mais il est" de la plus hideuse 
laideur ; sa peau est ridée , et d’un gris brun ; ses 
pattes et ses jambes sont presque sans poil. Il a tant 
d’aversion pour le mouvement, qu'il ne quitte la’place 
où il se trouve que lorsqu’il y est forcé par la faim; 
La vue des hommes et celle des bêtes féroces ne pa- 
raissent pas l’effrayer. S’il se remue , chaque mouve- 
ment est accompagné d’un cri si lamentable , qu’on 
ne peut l’entendre sans un mélange de pitié et d’hor- 
reur. Il ne remue pas même la tête sans ces témoi- 
gnages de douleur, qui viennent apparemment d’une 
contraction naturelle de ses nerfs et de ses muscles. 
Toute sa défense consiste dans ces cris lugubres : il 
ne laisse pas de prendre la fuite lorsqu’il est attaqué 
par quelque autre bête ; mais en fuyant , il redouble 
si vivement les mêmes cris , qu’il épouvante ou qu’il 
trouble assez son ennemi pour le faire renoncer à le 
poursuivre. Il continue de crier, en s’arrêtant, comme 
âi le mouvement qu’il a fait lui laissait de cruelles 
peines : avant de se remettre en marche , il demeure 
long-temps immobile. Get animal vit de fruits sau- 
vages : lorsqu’il n’en trouve point à terre , il monte 
péniblement sur l’arbre qu’il en voit le plus chargé : 


Digitized by Google 



I 



44 ° HISTOIRE GÉNÉRALE 

il en abat autant qu’il peut , pour s’épargner la peine 
de remonter. Après avoir fait sa provision , il se met 
en peloton , et se laisse tomber de l’arbre, pour évi- 
ter la fatigue de descendre : ensuite il demeure au 
pied jusqu’à ce qu’il ait consumé ses vivres et que 
la faim l’oblige d’en chercher d’autres. Du coté de 
Panama, le mets le plus ordinaire des habitans est 
Xiguana , ce fameux amphibie qu’on a si souvent 
nommé. On écorche l’animal pour en manger la 
chair, qui est très-blanche , et que les habitans du 
pays ne trouvent pas moins bonne que ses œufs. 
Elle parut à M. d’Ulloa un peu moins mauvaise,' 
quoique douceâtre , et d’une odeur forte ; mais il 
trouva les œufs pâteux, et d’un goût qu’il traite de 
détestable. Cuits, ils ont la couleur des jaunes d’œufs 
de poule; mais le savant Espagnol ne convient pas 
que la chair ait le goût de celle de poulet , que les 
habitans de Panama lui attribuent. 


Lés oiseaux de cet ardent climat sont en si grand 
nombre , et d’espèces si variées , qu’on ne trouve 
point de voyageurs qui aient entrepris d’en donner 
une exacte description. « Les cris et les croasse- 
mens des uns , confondus avec le chant des autres , 
ne permettent pas de les distinguer. Dans cette con- 
fusion , on ne laisse pas de remarquer, avec étonne- 
ment , que la nature a fait une espèce de compensa- 
tion du chant et du plumage ; c’est-à-dire que les 
oiseaux qu’elle a parés des plus belles couleurs, ont 


un chant désagréable, et qu’au contraire elle a donné 
un chant très-mélodieux à ceux dont le plumage a 
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peu d’éclat. Le guanayo , qui se fait admirer par 
sa beauté , pousse des cris aigus et fort importuns. 
Ce désavantage lui est commun avec tous ceux qui 
ont le bec gros et; court , et la langue épaisse , 
tels que les lorros , les lotorras et les periqui- 
tos ». 

Le chicaly , dont les plumes sont mêlées de 
rouge , de bleu et de blanc , et si belles , que les 
Américains en font leur plus brillante parure, a le 
chant du coucou , avec quelque chose de plus triste 
encore dans le son. C’est un gros et long oiseau , 
qui porte toujours la queue droite , et qui se tient 
sur les arbres, volant de l’un à l’autre , sans descendre 
presque jamais à terre. Il se nourrit de fruits. Sa 
chair est noirâtre , mais de bon goût. 

Toutes les singularités des volatiles semblent 
unies dans le toucan. Sa grosseur est à peu près 
celle d’un ramier; mais il a les jambes plus longues. 
Sa qiieue est courte , bigarrée de bleu turquin , de 
pourpre, de jaune, et d’autres couleurs, qui font 
le plus bel efFet du monde sur un brun obscur qui 
domine. Il a la tête excessivement grosse, à pro- 
portion du corps ; mais il ne pourrait pas soutenir 
autrement le poids de son bec, qui n’a pas moins 
de sept ou huit pouces , de sa racine jusqu a la pointe. 
La partie supérieure a, près de la tête, environ 
deux pouces de base , et forme dans toute sa lon- 
gueur, une figure triangulaire, dont les deux sur-, 
faces latérales sont relevées en bosse. La troisième , 
c’est-à-dire , celle du dedans , sert à recevoir la partie 
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inférieure du bec , qui s’emboîte avec la supérieure; 
et ces deux parties, qui sont parfaitement égales 
dans leur étendue , comme dans leur saillie, dimi* 
nuent insensiblement jusqu’à leur extrémité , où 
leur diminution est telle, qu’elles foraient une pointe 
aussi aiguë que celle d’un poignard. La langue est 
faite en tuyau de plume : elle est rouge , comme 
toutes les parties intérieures du bec , qui rassemble 
d’ailleurs, en dehors, les plus vives couleurs qu’on 
voit répandues sur les plumes des autres oiseaux. 
Il est ordinairement jaune à la racine, comme à 
l’élévation qui règne' sur les deux faces latérales 
de la partie supérieure ; et cette couleur forme tout 
autour une sorte de ruban d’un demi - pouce de 
large. Tout le reste est d’un beau pourpre foncé * 
à l’exception de deux raies d’un beau cramoisi , qui 
sont à la distance d’un pouce l’une de l'autre, vers 
la racine. Les lèvres , qui se touchent quand (le bec 
est fermé , sont armées de dents qui forment deux 
mâchoires en manière de scie. Les Espagnols ont 
donné le nom de prêcheur à cet oiseau; et la raison 
qu’on en donne, est une autre singularité : c’est, 
suivant M. d’Ulloa , « qu’étant perché au sommet 
d’un arbre , pendant que d’autres oiseaux dorment 
plus bas, il fait, de sa langue, un bruif qui res- 
semble à des paroles mal articulées , dans la crainte , 
dit- on, que les oiseaux de proie ne profitent du 
sommeil des autres pour les dévore*" »• Au reste , 
les toucans , ou prêcheurs , s’apprivoisent si facile- 
ment, qu’après avoir passé quelques jours dans une 
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maison , ils -viennent à la voix de ceux qui les ap- 
pellent, pour recevoir ce qu’on leur offre. Ils se 
nourrissent ordinairement de fruits ; mais lorsqu’ils 
sont apprivoisés , ils mangent tout ce qu’on leur 
présente. 

L’oiseau que les Espagnols ont nommé gcdlinazo , 
pacce qu’il ressemble aux poules , est de la grosseur 
d’un panneau, excepté qu’il à le cou plus gros, et la 
tête un peu plus grande. Depuis le jabot jusqu’à la 
racine du bec , il n’a point de plumes : cet espace est 
entouré d’une peau noire , âpre , rude et glandu- 
leuse , qui forme plusieurs verrues et d’autres inéga- 
lités. Les plumes dont il est couvert sont noires 
comme cette peau , mais d’un noir qui tire sur le 
brun. Le bec est bien, proportionné , fort et un peu 
courbe. Ces oiseaux sont familiers dans les villes et 
dans les autres habitations. Les toits des maisons en 
sont couverts. On se repose sur eux du soin de les 
nettoyer. Il n’y a point d’animaux dont ils ne fassent 
leur proie ; et quand cette nourriture leur manque , 
ils ont recours à d’autres ordures. Ils ont l’odorat si 
subtil, que sans autres guides, ils cherchent les 
charognes à troi^ou quatre lieues, et ne .les aban- 
donnent qu’après en avoir mangé toutes les chairs. 
On nous fait observer que si la nature n’avait pourvu 
cette contrée d’un si grand nombre de gallinazos , 
l’infection de l’air , causée par des corruptions con- 
tinuelles , la rendrait bientôt inhabitable. En s’éle- 
vant de terre, ils volent fort pesamment; mais en- 
suite ils s’élèvent si haut, qu’on les perd de vue. A. 
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terre , ils marchent en sautant , avec une espèce de 
stupidité. Leurs jambes sont dans une assez juste 
proportion. Ils n’ont aux pieds, que trois doigts 
par-devant; mais un quatrième qii’ils ont à côté, 
inclinant un peu sur le derrière , et quelques autres 
qui sont placés entre les jambes , s’accrochent ou 
s’embarrassent tellement, que ne pouvant marcher 
d’un pas mesuré , ils sont obligés de bondir pour 
avancer. Chaque doigt est terminé par une serre, 
longue et forte. Si les gallinazos sont pressés de la 
faim, et ne trouvent rien à dévorer , ils attaquent 
les bestiaux qui paissent. Une vache , un porc , qui 
a la moindre blessure, ne peut éviter leurs coups 
par cet endroit. Il ne lui sert de rien de se rouler 
par terre, et de faire entendre les plus hauts cris. 
Ces insatiables animaux ne lâchent pas prise ; à 
coups de bec, ils agrandissent tellement la plaie, 
qu’elle devient mortelle. 

On distingue d’autres gallinazos, un peu filus 
gros , qui ne quittent jamais les champs. La tête et 
une partie du cou sont blanches dans quelques-uns , 
rouges dans les autres , ou mêlées de ces deux cou- 
leurs. AU-dessus du jabot , ils ont un collier de plumes 
blanches. Ils ne sont pas moins carnassiers que les 
précédens. Les Espagnols leur donnent le nonfi de 
reyes gallinazos , non - seulement parce que le 
nombre en est petit, mais parce qu’on prétend avoir 
observé que si l’un d’eux s’attache à quelque proie, 
ceux de l'autre espèce n’en approchent point jusqu’à 
ce qu'il ait mangé les yeux, première partie à la- 
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quelle il s’attache, et qu’il se soit retiré volontai- 
rement. 

Les chauves -souris sont non -seulement innom- 
brables dans l’isthme, mais si grosses, que Waffer 
les compare à nos pigeons. «Leurs ailes, dit-il, 
sont larges et longues à proportion de cette gros- 
seur, et sont armées de griffes aiguës , à leur join- 
ture ». Dans la province de Carthagène , le nombre 
ën est si grand au coucher du soleil , qu’il s’en forme 
des nuées qui couvrent les rues. On les représente 
d’ailleurs, comme d’adroites sangsues, qui n’épar- 
gnent ni les hommes , ni les bêtes. L’excessive cha- 
leur du pays obligeant de tenir ouvertes, pendant 
la. nuit, les portes et les fenêtres des chambres où 
l’on couche, elles y entrent; et si quelqu’un dort, le’ 
bras ou le pied découvert , elles le piquent à la veine 
aussi subtilement que le plus habile chirurgien, 
pour sucer le sang qui en sort : « J’ai vu, dit 
M. d’Ulloa , plusieurs personnes à qui cet accident 
était arrivé, et qui m’ont assuré que, pour peu 
qu’elles eussent tardé à s’éveiller, elles auraient 
dormi pour toujours; car elles avaient déjà perdu 
tant de sang , qu’il ne leur serait pas resté assez de 
force pour arrêter celui qui continuait de sortir par 
l’ouverture ». Il ne paraît pas étonnant au même 
voyageur , « qu’on ne sente point la piqûif , parce 
qu’outre la subtilité du coup, l’air, dit-il, agité par 
les ailes de la chauve-souris, rafraîchit le dormeur, 
et rend son assoupissement plus profond ». 

Les quams, les corrosous, les pélicans , les perro- 
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quets bleus et verts, les paraquites, les macas, et 
la plupart des oiseaux qu'on a nommés dans la des- 
cription du Mexique, sont communs aussi dans 
l’isthme. Wafifer fait une peinture curieuse du cor- 
rosou. C’est un grand oiseau de terre , noir , pesant , 
et de la grosseur d’une poule d’Inde ; mais la femelle 
n’est pas si noire que le male. D’ailleurs il a, sur la 
tête, une belle hupe de plumes jaunes, qu’il fait 
mouvoir à son gré. Sa gorge est celle du coq d’Inde. 
Il vit sur les arbres , et fait sa nourriture de fruits. 
Les Américains prennent tant de plaisirs à son chant, 
qu’ils s’étudient à le contrefaire; et la plupart y 
réussissent dans une si grande perfection , que l’oi- 
seau s’y trompe et leur répond. Cette ruse sert a le 
faire découvrir. On mange sa chair, quoiqu’elle soit 
un peu dure. Mais après avoir mangé un corrosou, 
les Américains ne manquent jamais d’enterrer ses 
os , ou de les jeter dans une rivière, pour les dérober 
à leurs chiens , auxquels ils prétendent que cette 
nourriture donne la rage. 

On trouve dans l’isthme, un oiseau roussâtre, 
assez semblable à la perdrix , mais qui a les jambes 
plus longues, la queue encore plus petite, et qui 
court sur la terre , sans se servir presque jamais de 
ses ailes : la chair en est excellente. 

» 

Les Américains ont autour de leurs cabanes , un 
grand nombre de poules apprivoisées , dont les unes , 
semblables aux nôtres, ont toutes une houpesurJa. 
tête , et un plumage fort varié : les autres sont plus 
petites , ont un cercle de plumes autour des jambes , 
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une queue fort épaisse, quelles portent dressée, et 
le bout des ailes noir. Cette seconde espèce ne se 
mêle point avec la première , et chante un peu avant 
le jour , comme nos coqs. Jamais elles ne s'éloignent 
des habitations. La chair et les œufs de ces deux 
sortes de poules sont une excellente nourriture. 
Elles sont fort grasses , parce que les Américains 
leur prodiguent le maïs. 

Autour des îles Sambales, et sur la côte de l’isthme, 
particulièrement du côté du nord, on voit conti- 
nuellement une infinité d’oiseaux de mer. Il n’y en a 
pas moins à l’occident , sur la côte de la mer du sud ; 
mais on en voit peu sur la côte méridionale, du 
moins en comparaison de celle du nord. Waffer en 
donne pour raison que la baie de Panama n’est pas 
aussi poissonneuse , à beaucoup près, que celle des 
Sambales , sur laquelle on voit en particulier quan- 
tité de pélicans. 

Les insectes et les reptiles sont en si grand nonfbre 
dans toute cette région , que non - seulement les 
habitans en reçoivent beaucoup d’incommodité , 
mais que leur vie même est souvent en danger par 
la morsure de ces dangereux animaux. Tels sont les 
serpens , ks centipèdes , les scorpions et les arai- 
gnées. Entre les serpens, il n’y en a point d’aussi 
venimeux au monde , ni de plus communs dans 
l’isthme, que les corales , les serpens a sonnettes 
et les saules. 

Les premiers sont longs de quatre ou cinq pieds , 
sur un pouce d’épaisseur. La peau de leur corps est 
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tachetée de carrés rôuges , jaunes et verts , avec 
toute la régularité d’un damier. Ils ont la tête plate 
et grosse , comme les vipères de l’Europe. Leurs 
mâchoires sont garnies de dents ou de crochets , 
dont la morsure fait passer dans la plaie un venin 
si subtil, qu’il fait enfler aussitôt le corps. Le sang 
se corrompt ensuite dans tous les organes, jusqu’à 
ce que les tuniques des veines se rompent à l’extré- 
mité des doigts. Alors le sang jaillit avec violence , 
et la mort ne tarde point à suivre. On a parlé ailleurs 
du serpent à sonnettes. 

On donne le nom de saule à un autre serpent , 
dont l’espèce est fort nombreuse, non-seulement 
parce qu’il ressemble au bois de saule par la couleur, 
mais encore plus, sans doute, parce qu’il est tou- 
jours collé aux branches de cet arbre , dont il 
semble qu’il fasse partie. Sa piqûre est toujours 
mortelle , pour peu que les remèdes soient différés. 
Il y en a d’infaillibles , qui sont connus de certains 
Américains, auxquels les Espagnols ont recours, et 
que cette raison leur a fait nommer curandores , 
c’est-à-dire guérisseurs. Le plus sûr est X habilla, 
dont on a rapporté la vertu. Au reste , M. d’Ulloa 
ne fait pas difficulté d’assurer que les plus redouta- 
bles de ces animaux ne nuisent jamais s’ils ne sont 
offensés; que loin d’être agiles, ils sont d’une len- 
teur qu’il nomme paresse ; qu’on passe vingt fois 
devant eux sans qu’ils fassent le moindre mouve- 
ment; que s’ils n’en faisaient quelquefois pour se 
retirer dans les feuilles , on ne distinguerait pas s’ils 
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sont morts ou vivans ; enfin qu’il u’y a dç danger 
que pour ceux qui marchent dessus , ou qui ont 
l’imprudence de les irriter. 

Les habitans de Panama sont infatués à l’excès de 
deux singularités dont ils font honneur à la nature. 
C’est une opinion générale dans la ville , que les 
campagnes Voisines produisent une espèce de ser- 
pent ‘qui a deux tètes, une à chaque extrémité du 
corps , et que son venin n’est pas moins dangereux 
d’un côté que de l’autre. Il ne fut pas possible aux 
mathématiciens des deux couronnes, pendant leur 
séjour à Panama , de voir un de ces merveilleux ani- 
maux; mais, suivant la description qu’on leur en fit, 
ils ont environ deux pieds de long , le corps rond 
comme un ver, de six à huit lignes de diamètre, et 
les deux têtes de la même grosseur que le corps , 
sans aucune apparence de jointure. M. d’Ulloa est 
beaucoup plus porté à croii'e qu’ils n’en ont qu’une , 
et que tout le corps étant d’une grosseur égale, ce 
qui paraît assez singulier, les habitans ont conclu 
qu’ils avaient deux têtes , parce qu’il n’est pas aisé de 
distinguer la* partie qui en mérite réellement le nom. 

Ils ajoutent que ce serpent est fort lent à se mou- 
voir , et qu’il est de couleur grise mêlée de taches \ 
blanchâtres. _ ■ 

Ils vantent beaucoup une herbe qu’ils appellent 
herbe de coq , et dont ils prétendent que l’applica- 
tion est capable de guérir sur-le-champ un poulet à 
qui l’on aurait coupé la tête en respectant une seule 
vertèbre du cou. Les mathématiciens 'sollicitèrent en 
xr. 29 
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vain ceux qui faisaient ce récit , de leur montrer 
l’herbe; ils ne purent l’obtenir, quoiqu’on les assurât 
qu’elle était commune : d’où l’auteur conclut que ce 
n’est qu’un bruit populaire , dont il ne parle, dit-il , 
que pour éviter le reproche d’avoir ignoré ce qu’on 
en raconte* 

Les centipèdes sont une espèce de cloportes d’une 
■* grosseur monstrueuse , dont cette région est infestée 
de toutes parts. M. d’4Jlloa donne la description de 
ceux qu’il vit à Carthagène , où ils pullulent dans les 
maisons, beaucoup plus encore qu’à la campagne. 
Leur longueur ordinaire est de deux tiers d’aune. Il 
y en a même qui ont près d’une aune de long, sur 
cinq à six pouces de large. Leur figure est presque 
ovale. Toute la superficie supérieure et latérale est 
couverte d’écailles dures , couleur de musc , tirant 
sur le rouge, avec des jointures qui leur donnent de 
la facilité à se mouvoir. Cette espèce de toit est 
' assez fort pour défendre l’animal contre toutes sortes 
de coups. Aussi , pour le tuer , ne doit-on le frapper 
qu’à la tête. Il est extrêmement agile , et sa piqûre est 
mortelle. De prompts remèdes en arrêtent le danger; 
mais ils n’ôtent point la douleur , qui dure jusqu’à 
ce qu’ils aient détruit la malignité du poison. 

Les scorpions ne sont pas moins communs que les 
centipèdes. On en distingue plusieurs sortes : les 
noirs, les rouges, les bruns et les jaunes. Ceux de 
la première espèce s’engendrent dans les bois secs et 
pourris; les autres, dans les coins des maisons et dans 
les armoires. Leur grosseur est différente ; les plus 


Digitized by Google 



DES VOYAGES. 


45 1 

grands ont trois pouces de long sans y comprendre 
la queue. On remarque aussi de la différence dans la 
qualité de leur poison. Celui des noirs passe pour le 
plus dangereux ; mais si l’on y remédie prompte- 
/ ment , il n’est pas mortel. La malignité de celui des 
autres se réduit à causer la fièvre , à répandre dans la 
paume des mains et dans la plante des pieds une 
sorte d’engourdissement qui se communique au 
front, aux oreilles , aux narines et aux lèvres ; à fairé 
enfler la langue, à troubler la vue : on demeure 
dans cet état pendant un jour ou deux; après quoi , 
le venin se dissipe insensiblement, sans qu’il y en 
ait à craindre aucune suite. Les habitans du pays 
sont persuadés qu’un scorpion purifie l'eau , et ne 
font pas scrupule d’en boire lorsqu'ils l’y voient 
tomber. Ils sont si familiarisés avec ces insectes , 
qu’ils les prennent avec les doigts sans aucune 
crainte, en observant de les saisir par la dernière 
vertèbre de la queue , pour n’en être pas piqués. 
Quelquefois ils leur coupent la queue même , et 
badinent ensuite avec eux. M. d’Ulloa observe que 
le scorpion mis dans un vase de cristal avec un peu 
de fumée de tabac , devient comme enragé, et qu’il 
se pique la tête de son aiguillon jusqu’à ce qu’il se 
soit tué lui-même. Cette expérience, dit-il, répétée 
plusieurs fois , lui fait conclure que le venin de cet 
animal produit sur son corps le même effet que sur 
celui des autres. 

Le caracol soldado , ou limaçon soldat , est un 
dangereux insecte de l’isthme , qui , depuis le milieu 
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du corps jusqu’à l’extrémité postérieure, a la figure 
des limaçons ordinaires, c’est-à-dire tournée en spi- 
rale, et de couleur blanchâtre : mais par l’autre 
moitié du corps , jusqu’à l’extrémité contraire, il res- 
semble à l’écrevisse en grosseur, comme dans la 
forme et la disposition de ses pattes. La couleur de 
cette partie , qui est la principale , est d’un blanc 
mêlé de gris; et sa grandeur est deux pouces de 
long sur un pouce et demi de large. Il n’a point de 
coquille ni d’écaille , et tout son corps est flexible ; 
mais, pour se mettre à couvert, il a l’industrie de 
chercher une coquille de vrai limaçon , propor- 
tionnée à sa grandeur, et de s’y loger. Quelquefois 
il marche avec cette coquille ; quelquefois il la laisse 
pour chercher sa nourriture; et lorsqu’il se voit 
menacé de quelque danger, il court vers le lieu où 
il l’a laissée : il y rentre, en commençant par la 
partie postérieure , afin que celle de devant ferme 
l’entrée, et pour se défendre avec ses deux pattes, 
dont il se sert comme les écrevisses. Sa morsure 
cause pendant vingt-quatre heures les mêmes acci- 
dens que la piqûre du scorpion. Il faut se garder de 
boire de l’eau pendant toute la durée du mal : l’expé- 
rience a fait reconnaître que, dans ces circonstances, 
l’eau cause une sorte de spasme ou d’étourdissement 
convulsif qui est ordinairement mortel. Waffer, qui 
n’avait vu de ces insectes que dans les îles Sambales, 
dit que leur queue est un fort bon aliment , et lui 
attribue un goût de moelle sucrée. U ajoute qu'ils se 
nourrissent de ce qui tombe des arbres, et qu’ils ont 
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sur le cou un petit sac dans lequel ils conservent une 
petite provision de nourriture; qu’ils en ont un se- 
cond en dedans , qui est rempli de sable ; que 
lorsqu’ils ont mangé de la mancenille , leur chair 
devient un poison , et que plusieurs Anglais en ayant 
mangé sans précaution , furent dangereusement 
malades. Suivant le même témoignage , l’huile de 
ces insectes est un spécifique admirable pour les 
entorses et les contusions. 

« Les Américains , dit-il , nous l’apprirent ; nous 
«n fîmes souvent l’expérience , et nous cherchions 
moins ces animaux pour les manger, que pour en 
tirer l’huile, qui est jaune comme la cire, et qui a 
la même consistance que l’huile de palme ». 

Mais toutes cés singularités n’approchent point de 
celle qu’on va lire. Les habitans du pays avaient ra- 
conté à M. d’Ulloa que, lorsque le caracol soldado 
croît ep grosseur jusqu’à ne pouvoir plus rentrer 
dans la coquille qui lui servait de retraite, il va sur 
le bord de la mer en chercher une plus grande , et 
qu’il tue le limaçon dont la coquille lui convient le 
mieux, pour s’y loger à sa place. Un récit de cette 
nature fit naître au mathématicien la curiosité de 
s’en assurer par ses propres yeux. Il vérifia tout ce 
qu’on vient de rapporter d’après lui : à l’exception , 
dit-il, de la piqûre dont il ne jugea point à propos 
de faire l’épreuve. 

Carthagène et Porto-Bello sont peut-être les deux 
lieux du monde où les crapauds sont en plus grand 
nombre. On en trouve , non-seulement aux environs. 
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dans les terres humides et marécageüses , mais dans 
les rues, dans les cours des maisons, et générale- 
ment dans tous les lieux découverts. Ceux qui pa- 
raissent après la pluie sont si gros, que les moindres 
ont six pouces de long ; ce qui ne permet pas de 
croire leur formation momentanée , suivant l’opi- 
nion qui suppose un développement de germes 
causé tout d’un coup par la chaleur du soleil. 
M. d'Ulloa se persuade plus volontiers, fondé, dit-il, 
sur ses propres observations, que l’humidité du pays 
le rend propre à la production de ces insectes; qu’ai- 
mant les lieux aquatiques, ils fuient ceux que la 
chaleur dessèche ; qu’ils se tapissent dans les terres 
molles, au-dessus desquelles il se trouve assez de 
terre sèche pour les cacher, et que , lorsqu’il pleut, 
ils sortent de leurs terriers pour chercher l’eau, qui 
est comme leur élément. C’est ainsi que les rues et 
les places se remplissent de ces reptiles, dont l’appa- 
rition subite fait croire aux hahitans que chaque 
goutte de pluie est transformée en crapauds. Si c’est 
pendant la nuit qu’il pleut, le nombre en est si grand, 
qu’il fçrme comme un pavé ; et personne ne peut 
sortir sans les fouler aux pieds. Il en arrive des mor- 
sures d’autant plus fâcheuses, qu’outre leur grosseur,, 
ces odieux animaux sont fort venimeux. 

M. d’Ulloa fait une peinture charmante des papil- 
lons de, l’isthme : mais il trouve une fâcheuse com- 
pensation pour leur beauté, dans la laideur et l’in- 
commodité de diverses sortes de mouches. Il en 
distingue quatre principales , dont on voit des nuées 
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dans les savanes, et qui rendent les chemins impra- 
ticables. La première, qu’il nomme zancudos , est 
la plus grosse. Celle de la seconde ne diffère point 
des mosquites d’Espagne. La troisième espèce, qu’il 
nomme gggenes, est petite , et ressemble à ces pe- 
tits vers qui mangent le blé. Leur. grosseur n’excède 
pas celle d’un grain de moutarde, et leur couleur 
est cendrée. Les manteaux-blancs , qui font la qua- 
trième espèce, sont une sorte de cirons si petits, 
qu’on sent l’ardente cuisson de leur piqûre sans 
apercevoir ce qui la cause. Ce n’est que par la quan- 
tité qui s’en répand dans l’air, qu’on observe qu’ils 
sont blancs, et de là vient leur nom. Les deux pre- 
mières espèces causent une grosse tumeur , dont 
l'inflammation ne se dissipe que dans l’espace de 
deux heures. Les deux autres ne causent point de 
tumeur, mais leur piqûre laisse une démangeaison 
insupportable. Ainsi , conclut douloureusement 
M. d’Ulloa , si l’ardeur du soleil rend les jours du 
pays longs et ennuyeux, ces cruels insectes ne ren- 
dent pas les nuits plus amusantes. En vain l’on re- 
court aux mosquiteros contre les petits, si la toile 
u'est si serrée qu’ils ne puissent pénétrer au travers ; 
et l’on s’expose alors à étouffer de chaleur. 

Donnons , d’après le même voyageur , la descrip- 
tion du petit insecte qui se nomme nigua au 
Mexique et dans l’isthme , pique au Pérou , et dont 
on ne trouve nulle part une peinture aussi curieuse. 
Il est si petit , qu’il est presque imperceptible : ses 
jambes n’ont pas les ressorts de celles des puces ; ce 
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qui n’est pas une petite faveur de la Providence , 
puisque , suivant M. d’Ulloa, « s’il avait la faculté de 
sauter, il n’y a point de corps vivant qui n’en fût 
rempli, et cette engeance ferait périr les trois quarts 
des hommes , par les accidens quelle poiyrait leur 
causer ». Elle est toujours dans la poussière , surtout 
dans les lieux malpropres : elle s’attache aux pieds, 
à la plante même , et aux doigts. 

Elle perce si subtilement la peau , qu’elle s’y intro- 
duit sans qu’on la sente. On ne s’en aperçoit que 
lorsqu’elle commence a s’étendre : d’abord il n’est 
pas difficile de l’en tirer ; mais quand elle n’y aurait 
introduit que la tête, elle s’y établit si fortement, 
qu’il faut sacrifier un peu de peau pour lui faire 
lâcher prise. .Si l’on ne s’en aperçoit pas assez tôt, 
l’insecte se loge , suce le sang , et se fait un nid 
d’une tunique blanche et déliée , qui a la figure 
d’une perle plate. Il se tapit dans cet espace, de 
manière que sa tête et ses pieds sont tournés vers le 
côté extérieur, pour la commodité de sa nourriture, 
et que l’autre partie de son corps répond au côté 
intérieur de la tuniqne, pour y déposer ses œufs. A 
mesure qu’il les pond, la petite perle s’élargit, et, 
dans l’espace de quatre ou cinq jours, elle a jusqu’à 
deux lignes de diamètre. Il est alors très-important 
de l’en tirer ; sans quoi , crevant de lui-même , il 
répand une infinité de germes semblables à des len- 
tes, c’est-à-dire autant de nigues , qui occupant 
bientôt toute la partie, causent beaucoup de dou- 
leur, sans compter la difficulté de les déloger. Elles 
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pénètrent quelquefois jusqu’aux os ; et lorsqu’on 
est parvenu à s’en délivrer, la douleur dure jusqu’à 
ce que la chair et la peau soient entièrement ré- 
tablies. 

Cette opération est longue et douloureuse : elle 
consiste à séparer, avec la pointe d’une aiguille, les 
chairs qui touchent à la membrane où résident les 
œufs , ce qui n’est pas aisé , sans crever la tunique. 
Après avoir détaché jusqu’aux moindres ligamens, 
on tire la perle , qui est plus ou moins grosse , à 
proportion du séjour qu’elle a fait dans la partie. Si 
par malheur elle crève, l’attention doit redoubler 
pour en arracher toutes les racines, et surtout pour „ 
ne pas laisser la principale nigue : elle recommen- 
cerait à pondre, avant que la plaie fût fermée; et, 
s’enfonçant beaucoup plus dans la chair, elle donne- 
rait encore plus d’embarras à l’en tirer. On met 
dans le trou de la perle un peu de cendre chaude 
et de tabac mâché. Pendant les grandes chaleurs , il 
faut se garder, avec un soin extrême, de se mouiller 
le pied malade. Sans cette attention, l’expérience a 
fait connaître qu’on est menacé du pasme, mal si 
dangereux , qu’il est ordinairement mortel. 

Quoique l’insecte ne se fasse pas sentir dans le 
temps qu’il s’insinue , dès le lendemain il cause 
une démangeaison ardente et fort douloureuse , sur- 
tout dans quelques parties , telles que le dessous des 
ongles : la douleur est moins vive à la plante du 
pied, où la peau est plus épaisse. 

On observe que la nigue fait une guerre opiniâtre 


Digitized by Google 



458 HISTOIRE GÉNÉRALE 

à quelques animaux, surtout au cerdo, qu’elle dé- 
voré par degrés, et dont les pieds de devant et de 
derrière se trouvent tout percés de trous après sa 
mort. 

La petitesse de cetinseste n’empêche point qu’on 
n’en dùlingue deux espèces : l’une venimeuse, et 
l’autre qui ne l’est pas. Celle-ci ressemble aux puces 
par la couleur, et rend blanche la membrane où 
elle dépose ses œufs ; l’autre espèce est jaunâtre, et 
son nid couleur de cendre. Un de ses effets, quand- 
elle serait logée à l’extrémité des orteils, est de 
causer une inflammation fort ardente aux glandes 
des aines, accompagnée de douleurs aiguës qui ne 
finissent qu’après l’extirpation des œufs. M. d’Ulloa , 
désespérant de ne pouvoir expliquer un effet si sin- 
gulier, s’en tient à l’opinion commune qui suppose , 
dit- il, que « l’insecte pique de petits muscles qui 
descendent des aines aux pieds , et que les muscles 
infectés du venin de la nigue le communiquent aux 
glandes ». Mais il ajoute , « qu’il ne peut douter 
d’un fait qu’il eut le chagrin d’éprouver plusieurs 
fois , et que les académiciens français éprouvèrent 
comme lui , particulièrement M. de Jussieu , à qui 
l’on doit la distinction des deux espèces de nigues ». 

L’isthme a des abeilles , et par conséquent du miel 
et de la cire, Waffer y vit deux sortes d’abeilles : les 
unes épaisses et courtes, de couleur rougeâtre ; les* 
autres noires , longues et déliées. Elles ne font leur 
miel que dans des troncs d’arbres, où les Améri- 
cains enfoncent les bras pour le prendre , et les re- 
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tirent tout couverts de ces petits animaux qui ne les 
piquent jamais. J’en conclurais volontiers , dit le 
voyageur anglais , qu’elles n’ont pas d’aiguillon ; 
mais je n’ai pu le vérifier. Les Américains mêlent le 
miel avec l’eau sans autre préparation , et s’en font 
une liqueur très-fade : ils ne font aucun usage de la 
cire , à laquelle ils suppléent par une sorte de bois 
léger , qui leur sert de chandelles. 

Ils sont fort incommodés des fourmis , qui non- 
seulement sont fort grosses , mais qui ont des ailes 
dont elles se servent pour voler près des coteaux ; 
elles piquent vivement , surtout lorsqu’elles entrent 
dans les maisons. On évite de se reposer sur la 
terre , dans les endroits où elles sont en grand nom- 
bre ; et les Américains qui voyagent ne manquent 
pas d’observer le terrain avant d’attacher leurs ha- 
macs aux arbres. Toutes les marchandises tissues, 
les toiles de lin , les étoffes de soie , d’or et d’ar- 
gent , ont d’autres insectes pour ennemis. M. d’Ulloa 
en nomme un qui est à peine connu dans l’isthme, 
mais qui fait un extrême ravage dans le pays de 
Carthagène; c’est le comègen , « espèce de teigne si 
prompte et si vive dans ses opérations , qu’en moins 
de rien elle convertit en poussière le ballot de mar- 
chandises où elle se glisse. Sans en déranger la 
forme , elle le perce de toutes parts avec tant de 
subtilité , qu’on ne s’aperçoit point quelle y ait 
touché, jusqu a ce qu’en y portant les mains, on 
n’y trouve, au lieu de toile ou d’étoffe, que des 
retailles et de la poussière. Cet accident est surtout 
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à craindre après l’arrivée des galions, qui offrent 
toujours une proie fort abondante au comégen. On 
n’a pu trouver d’autre préservatif que de placer les 
ballots sur des bancs élevés dont les pieds sont en- 
duits de goudron , et de les éloigner des murs. Cet 
insecte, quoique si petit qu’on a de la peine à le 
discerner, n’ayant besoin que d’une nuit pour dé- 
truire toutes les marchandises d’un magasin, on ne 
, manque point, dans le commerce de Carthagène , de 
spécifier, entre les pertes dont on demande l’indem- 
nité , celle qu’on peut craindre du comégen : il est 
si particulier à cette ville qu’on n’en voit pas même 
à Porto-Bello ni à Panama ». 
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